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AU LECTEUR. 



L'homme est né pour la liberté, lu paix cl le 
bonheur, et partout il est esclave , en lutte et 
malheureux. Maître de la terre, qui* est sou 
royaume, il y vit plutôt eu exilé qu'il n'y règne 
en souverain ; il y arrive nu , el rien ne lui est 
ilonné qu'il ne l'ait arraché avec effort ou arrosé 
de ses sueurs. Son intelligence, qui le place au- 
dessus de tous les autres elres animés, est une 
arme qui le blesse autant qu'elle le sert- Aux 
douleurs du présent, elle ajoute les regrets, les 
remords du passé et les soucis de l'impénétrable 
avenir. 

Frappé de ce spectacle étrange qui accuserait 
la bonté de Dieu , si accuser sa bonté n'était 
pas nier son existence, j'en ai cherché la cause 
et l'ai demandée à l'humanité elle-même. Je 
l'ai interrogée sur tous les points du globe, à 
tous les âges, a tous les degrés de civilisation et 



de barbarie, et à tous les âges, à tous les degrés 
de civilisation ou de barbarie, elle m'a répondu 
qu'elle portail la peine d'un crime héréditaire, 
et que les suites de ce crime avaient profondé- 
ment altéré sa nature. Poursuivant mes recher- 
ches à la lueur de la tradition et de l'histoire 
écrite, j'ai vu, en effet, que l'homme, dans son 
orgueil, avait voulu être Dieu; que ne pouvant 
être le Dieu de l'univers, il avait cherché u être 
le Dieu de ses semblables, et que, pour y parve- 
nir, ilavailau droit subsliluela force, àla vérité 
l'erreur, car avec la force seule on lue, on n'as- 
servit pas. J'ai vu l'homme en famille tuer son 
frère ; lorsqu'il s'est multiplié et que les sociétés 
se sont formées, j'ai vu d'illustres scélérats, ap- 
pelés héros ou conquérants, pratiquer le meur- 
tre sur une vaste échelle et donner le nom de 
droit à l'horrible fait de la guerre. A côté de 
ces héros , j'ai vu des fourbes, appelés prêtres, 
aider à l'asservissement des corps par l'asser- 
vissement des intelligences (t); j'ai vu ces con- 

(i) Sic et humilies principes, non sont jiwti , ea qmvatut 
rfstr nurerant. le fi '//uni- m>Mim- p<,.tilt".« fn^mim vera sua- 
debant, Jitc mtxfo ras Wn'fi tnrkiuti telut arctius alHyantes , 
çuu vimiliter suMiltx possiiieri'»'. 

tSuini Augustin. Ik mil. Dci, lib iv, cap. jl\hi.) 
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quérants et ces prêtres se donner la main', par- 
tager la puissance quelquefois, et, dit le prophète 
Daniel (1), les bénéfices de la puissance tou- 
jours. J'ai Tu une autre classe de fourbes, ap- 
pelés philosophes , se réunir aux premiers, tra- 
vailler de concert à obscurcir l'intelligence en 
faussant les idées révélées, les seules idées vraies 
qu'il puisse y avoir dans le monde, et contri- 
buer ainsi , par la perversion de l'esprit à la 
perversion du cœur, à la domination des pas- 
sions brutales et à leur fin dernière , l'univer- 
selle servitude. 

Un grand événement, que je raconterai en 
son lieu , était venu briser les fers du genre hu- 
main en rallumant le flambeau éteint de l'é- 
ternelle vérité; mais ta domination humaine 
travaille de nos jours avec plus d'audace que ja- 
mais à ramener la servitude par l'erreur, et tels 
sont ses succès, que pour beaucoup de bons es- 
prits un nouveau Bas-Hinpire ne parait ni im- 
possible ni éloigné. 

Devant ce danger immense, je me suis dit : 

(t) Voyez, au i-hap. niv. aveu qnclli; nut^ IXmicl ilrm.ià- 
que l'hypocrisie du _-:iiyj k.'ii' Julf,d>yk'iii.', il élu l'origine 
do tous les tac er'iuces païens. 



I,e devoir du prêtre de Jésus-Christ, du déposi- 
taire de la vérité, n'est-il pas de courir sus à 
l'erreur el de répandre la lumière qu'il a re- 
çue? Mettre en avant son insuffisance pour se 
taire , n'est-ce pas un calcul de la lâcheté autant 
qu'un raffinement de la vanitéî Le soldat qui 
toIc à la frontière menacée se demande-t-il , 
avant de partir, s'il est un Bayard, unTurennc, 
un Napoléon? Non, il va au feu. 

Tel est le sentiment qui, après de longues 
éludes, de longues méditations, et j'ajouterai 
de longues hésitations, m'a déterminé a pren- 
dre la plume ! Qu'on no cherche pas un système 
dans ce volume. Comme avant de construire il 
faut déblayer le terrain , je montre ici toute l'i- 
nanité des religions, des philosophas el des po- 
litiques de l'antiquité. Dans un second volume, 
j'essaierai d'édifier, et. Dieu me venant en aide, 
j'aurai le bonheur, sinon d'avoir contribué, au 
moins d'avoir aspiré à rendre au genre humain 
ses droits trop long-temps usurpés. 

Paris, («juin 185i- 
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Quelques personnes ayant lu dans un polit écrit que 
je venais de publier : « La vente du droit manifestée 
h par l'organisation sociale 1 , voila le dernier mot des 
» révolutions, » me pressaient depuis long-temps de 
développer relie thèse. L'homme de notre époque, peu t- 
clro, qui a agité le plus d'idées, M. E. de Girardin, 
m'écrivait : « Nous sommes trois ou quatre qui cher- 
» chons la vérité sans jamais nous lasser, sans jamais 
n nous décourager ; pourquoi ne dirice-vous pas à 
» votre pays ce que vous en savez? Ce serait le servir 
» et lui être utile. » Ces encouragements réitérés, et la 
conviction profonde où je suis que la vérité seule peut 
rapprocher les esprits, régler les intérêts et conduire 
les hommes au repos et au bonheur de la vertu, m'ont 



décidé à écrire le livre quo je publie aujourd'hui. 
Après un violent orage, chaque habitant do la ville 
bouleversée doit travailler à déblayer la voie publique 
et a réparer les ruines; celui mtao qui a fait peu a 
rempli sa lâche, s'il a fait ce qu'il a pu. 

Jo sais ce que mon entreprise a de riifïicilo et de 
périlleux. Oser dire ce qu'il faut entendre par la na- 
ture' et l'étendue du droit, par l'obligation rigoureuse 
de son application à (ouïes les circonstances de la vie, 
c'est, je ne mo le dissimule pas, aborder de front la 
question soeiale dans 1 nu! i' sun <'■! cmlue . question im- 
mense el plus que jamais brûlante, sur laquelle ceux 
qui no consultent que les n'aies timides de la prudence 
me conseilleraient, sans doute, de me récuser ou de 
me taire. Mais l'homme qui porte en lui des convie- 
lions inébranlables subordonne la prudence au besoin 
de les manifester. 

Que m'importe la prudence î Je. ne m'accorde guère 
sur le sens de ce mot avec ceux que j'entends rai- 
sonner autour de moi. Bien ménager ses intérêts pro- 
pres et immoler tout le reste il l'égoïsmc, c'est la ce 
qu'ils appellent prudence, l'aire triompher la vérité, 
la mcltro , pour ainsi dire, en action, l'incarner dans 
le cœur de chaque homme, concourir par là au bonheur 
de tous, mémo au prix de mon repos, de ma vie, voilîi 
la seule prudenec que j'honore, que j'aime, el à laquelle 
je m'attache, sans examiner ce que je risque il dire vrai 
et fi être juste. 

L'application rigoureuse du droit peut seule jeter les 
assises définitives des sociétés humaines. Do même quo 



l'arbre de la science du Lien et du mal , celle question 
porto on elle la mort ou l'immortalité ; elle ouvre 6 
l'avenir l'ère de la paix ou l'ère de l'antagonisme , sui- 
vant qu'elle sera résolue par l'équité ou par l'égoïsmc. 
Le présent peut appartenir aui hommes, l'avenir des 
jœuples dépend de leurs doctrines. 



INTRODUCTION. 



Les esprits vulgaires dislinguent le Droit du Devoir; 
c'est un tort : le droil et le devoir sont une seule et 
même choso. 

La perfection de l'homme ne resuite que du déve- 
loppement progressif de Nui' es si s fiiculit'-s; rtle/ rjuel- 
que chose à celle évolution essentielle, l'homme est 
incomplet. La plante qui D arrive pas h son entier 
développement n'atteint pas le hut de sa nature ; do 
même , si le droil ou les facultés d'un homme sont 
comprimés, cet homme no donne pas à son être la 
perfection dont il est susceptible, il ne s'élève pas il 
la hauteur de sa destination, il ne vil pas de la plé- 
nitude de sa vie , les espérances et te vœu de la na- 
ture sont trompes, car le droit chez l'homme, comme 
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te développement dans la plante, dérive essentielle- 
ment de ses éléments naturels et constitutifs. Dieu ne 
donne rien d'inutile ; il fout <|ue tout marche vers son 
but. La vertu n'est autre chose qu'une nature complète 
et perfectionnée. (1J 

Le pouvoir de la société sur l'individu ne peut 
jamais légitimement se mettre en contradiction avec 
la fonction assignée a l'homme par la volonté même de 
Dieu. 

Ln cause finale rie la société est d'aider l'hommo à 
atteindre le but que Dieu lui a marqué. De cette obli- 
gation , qui entraîne aussi celle d'obéir aux lois impé- 
rieuses de la nature, naît la solidarité humaine. En sorte 
que ce n'est pas en vertu d'un contrat social , comme le 
veut Bousseau, ou d'un pacte juré,' comme l'enseigne 
M. Proudhoo, que les hommes sont solidaires; leur 
solidarité remonte à une origine plus haute , plus 
uniforme et moins variable que celle de l'intérêt. L'in- 
térêt sort desanclion ii la solidarité; Une vient qu'après 
le devoir. Contrarier, en vue do l'intérêt , le perfection- 
nement de l'homme, c'est riicltri' l'athéisme en action. 

J'essaierai de démontrer plus tard ce théorème social 
que toutes les nations qui ont attenté au progrés humain 
ont altéré dans la même proportion la connaissance île 
Dieu. Dégradation de l'homme, affaiblissement de l'idée 
de Dieu , sont deux termes corrélatifs qui s'engendrent 
l'un l'autre fatalement. L'excès du désordre , chez 

(<) Est aulem u.'rtus mini aliud quàm in .<f jicrfeela rt ad 
summum (Mnfacta naivra. (CirtnoN.) 
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l'homme , correspond, au point de vue des idées moril- 
les, à la négation de Dieu. 

M. Proudhon a eu raison d'affirmer que l'idée de 
révolution ou d'an-archie universelle comme' il l'entend, 
et l'idée de Dieu, sont deux idées incompatibles . L'idée 
île Dieu ne petit correspondre qu'il l'idée d'ordre; 
le désordre et l'anarchie tendent au néant , puisqu'ils 
s'éloignent de Dieu, qui est la vie. Partout où est réta- 
blie l'idée de Dieu l'humanité se relève ; la dignité hu- 
maine est donc tout a ln fois In preuve ri la enn séquence 
do la vérité religieuse. En effet, dans le régime anté- 
rieur au christianisme , qu'est-ce qui l'emportait rie la 

dégradation de l'homme ou do la fausseté des notions 
humaines sur la divinité? Ouvrez la mythologie et l'his- 
toire du prolétariat des peuples païens, et prononcez! 
Ce régime, que le christianisme a eu mission d'abolir, a 
été vaincu, mais il n'a pas été détruit. 11 n'a plus d'au- 
tels; mais, il l'opposé du Christ, il peut dire : «Mon 
royaume est de co monde. » Le prolétariat , la misère , 
ta dégratlatîon d'un grand nombre ne le prouvent que 
trop. L'esprit du vieux culte idol H trique , c'est l'amour 
exclusif de soi ; l'esprit du Christ, c'est l'amour d 'au- 
trui, amour basé sur îe même principe et ayant la 
même régie que l'amour do soi. Eh hien'l à qui appar- 
tient lo royaume? Est-ceau Christ? Est-ce à l'esprit du 
paganisme? Rivalité d'individus, rivalité de nations; 
les siècles succèdent aux siècles, les oppresseurs aux 
oppresseurs; mais co sont toujours, en résultat, les 
soldats d'Antoine courbant sous le fouet du maître 
une foule de Grecs affamés et avilis ; c'est la Pologne , 
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c'est lii Gallîoic, c'est la Hongrie, c'est l'Irlande, c'est 
l'indiislruilisme avec le moderne cr gastulum;. partout 
et toujours l'oppression, jamais et mille pari l'amour, 
-o monde sait immoler, il ne sait pas se sacrifier; il sait 
persécuter , il ne sait pas aimer- Non . le régne du 
Christ n'est pas encore de ce monde. 

Le régime païen n'a disparu qu'en apparence, il 
conserve au fond une large part de sa vie, de son cspiïi. 
de son action; il s'est assimilé avec une habileté pro- 
fonde au régime chrétien , dont il fausse ou neutralise 
le mouvement quand il ne le domine pas; il s'approprie 
ses allures , il emprunlc son. langage. On trouve l'idée 
païenne conservée, nourrie, toujours vivace sous lo 
manteau du christianisme , tandis que l'idée chrétienne 
s'y éteint languissante , presque honteuse, et que les 
peuples scandalisés sont tentés souvent de ne voir 
qu'une fiction dans la doctrine du Christ altérée, per- 
vertie par un impur alliage. 

El comment n'en serait-il pas ainsi , lorsque l 'hypo- 
crisie , la force, la cruauté , usurpent le nom de chris- 
tianisme, et que l'exécrable Saint-Barthélémy, par 
exemple, devient un acte de piété ; que l'ambition qui 
l'inspire porte le mensonge de son zélé jusque sur les 
marches du Vatican, et qu'elle y proclame comme une 
victoire sans tache ce qui ne fut qu'une horrible bouche-, 
rie sans combat I Cette consécration ;i manqué aux mas- 
sacres de la Gallicie 1 II faut un intérêt (1) pour sancli- 

(1) Si quii non tMerit in on eorum quippiam tanetifr 
etnt in eatn prirlium. (Mien., c. tu, v. 5.) 
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fier le crime; mais, lorsque l'intérêt l'exige, on ne craint 
pas d'inlliger ii In religion le scandale d'une solidarité 
qu'elle repousse. ; l'un affecte surtout île se Aire chrétien 
le jour où l'on se prépare à devenir cruel. Sacrilège 
ironie 1 on égorge [es hcmimes iiu nom île celui qui a donné 
lii mission et l'exemple de se sac ri fier pour leur salut 1(1) 

Pour comprendre comment la civilisation se fausse 
en Taisant alliance avec deux principes incompa- 
tibles, il est nécessaire d'interroger le passé , le pré- 
sent, l'avenir , et de voir ce que chaque époque doit 
cl demande à l'élément païen et à l'élément chrétien. 

L'état social dans le paganisme ne fut qu'un contrat 
dont la clause essentielle rendait le faible la chose du 
fort. L'ère chrétienne a brisé cet inique coutral et réta- 
bli en principe le dogme naturel de l'universelle frater- 
nité". Mais l'orgueil humain ne devait pas se lasser; im- 
puissant a empêcher le triomphe du dogme , il a réussi 
h en altérer l'application; et, bien que la loi unique de 
ce dogme, la charité, ait fait dans tous les siècles [d'in- 
nombrables prosélytes, elle est loin encore, malgré les 
tentatives de saint Louis, de présider aux gouverne- 
ments cl aux mœurs publiques. 

Il y a dans la civilisation actuelle doux forces , 
deux courants opposés : l'harmonie y est impossible, et 
la plupart des grands problèmes sociaux y sont in- 
solubles. Le paupérisme, l'industrialisme, la liberté du 
travail , la concurrence , le capital", le salariat , l'im- 

(I) Sfcal filins kominis... venit tiare animant suum ndemp- 
lionem pro mu/h'j. (Matii., C. xx, v. 38.) 



pot, la liberté du commerce ou la proteclioD, l'as- 
sistance, les hôpitaux, la propriété, la population , la 
fatalité (If la misère , «ni donne" et long-temps encore 
donneront naissante à de brilla n tes théories. Mais les 
problèmes y seront-ils résolus î Nonl La contradiction 
est flagrante dans toutes les parties de notre économie 
sociale et politique. 

Les païens avaient une solulion-J'escluvage, le droil 
de mort sur les femmes, les enfants, les vieillards 1 Si 
la misera murmurait sa menace, si l'esclave soulevait 
ses chaînes, on ouvrait la chasse aux ilotes ou les gouf- 
fres du eiique. Sous l'empire de ce régime héroïque , 
les contradictions économiques ne pouvaient se pro- 
duire que rarement. On sait comment, de nos jours 
mêmes, on les résout au Kentucky. 

Les pauvres, en Europe, invoquent le dogme de la 
fraternité. On n'ose pas franchir encore cette barrière j 
on n'ose pas appliquer au dogme la seule loi qui 
puisse le féconder. Les disputes incessantes des phi- 
losophes prouvent que les hommes n'ont pas été jus- 
qu'ici, sans doute, bien instruits de la vérité, puis- 
que leur justice varie suivant les latitudes, el que leurs 
vertus mêmes sont esclaves des préjugés. Mais, s'il est 
impossible de trouver la moindre stabilité dans leurs 
jugements, il ne l'est pas moins de les faire renoncer 
aux superfluités nuisibles et aux plaisirs coupables de 
la vie, afin que tous puissent jouir du nécessaire. C'est 
le vecu de la nature; ce n'est pas celui des passions 
humaines. Et nous nous éloignons si énergiquement des 
lois propres a notre nature, qu'il est difficile de déler- 
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rainer si c'est lit privation du nécessaire ou une ri- 
chesse insolente el faeile qui a ouvert aux individus 
et aux peuples le plus profond abîme. Les uns se dé- 
-gracient dans la misère, les autres dans les excès. Le 
résultat est le même. 

L'u égoïsme aveugle et universel régne dans les so- 
ciétés modernes, comme pour montrer lu profondeur 
des racines que le. vieux culte iilulâtrique a laissées 
dans le cœur humain. De là des révolutions continuel- 
les, tantôt au nom de lu liberté, tantôt au nom de 
l'ordre, comme si l'ordre el la lil>erté pouvaient exister 
sans amour, l'amour sans abnégation , cl l'abnégation 
on présence d'un seul homme souffrant de la faim , du 
froid, de l'insalubrité de son logement, ou trouvant 
dans une misère inévitable une cause presque nécessaire 
de dépravation. L'n tel ordre est le désordre. Il n'est 
point une faute isolée, un occident; il est tout. un sys- 
tème, une logique de destruction: il est nécessaire- 
ment dans les entrailles de toute théorie qui ne peut 
pas concorder avec le système divin. 

Je ne reconnais donc qu'un seul droit social , le be- 
soin qu'ont les hommes de s'aider mutuellement pour 
atteindre la cause finale de leur existence. 

Ainsi défini , le droit social est divin ; il est un besoin 
de création. La mutualité découle comme conséquence 
prclnière du droit social. J'entends la mutualité ap- 
pliquée au bien; car, appliquée au mal, elle sort 
du droit divin : la destruction est l'antithèse de l'au- 
torité. On appelle auteurs ceux qui nous donnent 
la vie. L'autorité, est donc par essence féconde, vivi- 
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Gante. Jusqu'ici, néanmoins, elle avait été commu- 
nément regardée comme le droit de domination. Ou di- 
sait : « L'autorité de Néron détruisant Home. » J'aime- 
rais autant dire la santé conduisant au tombeau. San- 
glante antithèse 1 vieux ferment païen dont on n'a 
jamais bien dégagé l'élément chrétien , même dans les 
édits du monde moderne I Louis XIV disait : a L'État, 
c'est moi ! » 

L'autorité est la cause elliriente du bien. Elle est pour 
celui qui est au premier rang le devoir d'être l'appui, 
l'auteur, en un mot, de la vie des faibles. (1) Ter- 
tullien ne voyait dans l'autorité que l'idée de domi- 
nation, que l'élément païen; il n'avait qu'une notion 
vulgaire du pouvoir , lorsqu'il demandait si un chré- 
tien pouvait être César et si César pouvait être-chré- 
tien. Qu'est-ce qui eût donc empêché un chrétien d'élre 
le ministre de Dieu pour le bien? saint Louis fut 
le plus grand roi qui se soit jamais assis sur un 
trône, dit Hume, historien anglais et protestant. 
M. Proudhon confirme ce jugement. L'exemple de 
saint Louis prouve que le meilleur chrétien peut être 
aussi le meilleur César. L'idée chrétienne et l'idée ' 
païenne sont séparées , dans la vérité du droit so- 
cial , par un abîme sans fond. Pourquoi ne pas dis- 
tinguer leur caractère dans les notions de l'esprit 
humain 1 1l y a entre elles la dislance du néant à la 
vie, de l'abrutissement de l'esclavage à la plénitude de 
la personnalité individuelle par la liberté. La lil>crté ! , 

(!) Dci enim minitter est libi >n fconum. l'iVL ad Rom.. 



Le Christ il affirmé que lui seul pouvait nous In don- 
ner. (1) L'idée, chrétienne , en effet, nous affranchit 
tellement et du joug du nos passions subversives et 
de la domination humaine, seuls éléments de deslruc- 

« dominent, et que ecu\ i|ui sont les plus grands 
ii exercent la pouvoir sur les autres ; il n'eu sera point 
» ainsi parmi vous. Quiconque vomira devenir le plus 
» grand Sera votre ministre , et celui qui voudra é ri! 
» le premier sera votre serviteur, a (2] D'après notre 
ilélinilion du droit social, celle donnée divine sur la 
nature du pouvoir est évidente. En effet, celui qui 
entreprend d'aider tous les faibles à atteindre la hau- 
teur de leur destinée, esl le serviteur de tous; et celui, 
au contraire , qui abuse de la force que lui donne son 
ranu élevé pour fouler l'homme déjà abattu , n'est ni son 
serviteur ni l'auteur de sa vie; il en est le destruc- 
teur. Destructeur, auteur, destruction , autorité, sont 
des ternies qui forment un contraste complet; c'est le 

1,0 caractère essentiel et fondamental de la société 
esl dans la solidarité. L'homme est-il né pour la se— 
ciéti''? Oui. Donc, d est né solidaire. Si un de mes seni- 

;ij Sn'f/s quia priiu-iji,-i iji'hIium iliiaiimiHlur iwum et qui 
majore" sua/ prileslulem tarent ut in ton; «on ila eril inler 
tvis: te<l qmrmHijw n.fn.-jif muyir jii'ri. sil r,-si,-i minisler, et 
j/u i piiucn'I ml - r i-ns pn';nr;n esse, eril l ester screu». 



blables est tombé dans la mort morale ou dans la mort 
matérielle sans que j'aie rien fitil pour le sauver, je 
suis responsable devant In loi momie. (I) C'est dans 
l'essence de lii nature humaine el dans In dépendance 
moine de l'homme qu'il faut chercher l'origine île la 
solidarité el le motif de nos devoirs. Tel n'a pas éW lo 
point de départ des philosophes, îles législateurs et des 
utopistes, depuis Mines jusqu'à M. l'roudlion. Au lieu 
d'appliquer ee qu'ils ont connu des lois éternelles de 
l'ordre aux besoins généraux et essentiels de l'homme , 
qui se révèlent les mêmes chez tous les individus, ils 
l'ont appliqué il une position purement faeliee cl con- 
ventionnelle. L'esclavage était nécessaire il la société 
comme l'avait conçue Maton, el ta justice de celte 
société , rayon de la justice éternelle pourtant , (2) ne re- 
gardait pas les esclaves. Tontes les sociétés païennes. 

aliouti au même résultat. Tîn vain la conscience humaine 
protestait eDntre cet outrage à lo nature ; l'intérêt 
l'emportait sur l'équité. L'esclavage était défini : Le 
droit des nations contre in nature. La vérité religieuse 

(l| Dans l'antique législation île 1 li^vple , a celui qui voyait 
mi homme attaqué |iar des assassins et ne |r> sauvait pas. lor^ 
que la chose était on son pouvoir, élait condamné à mort. j> 
(Diod. île Sic. IW. I , c. lxxvii.) 

(3) Lex est Itntîo summu, la loi est la raison suprême. C.ïr. 
île Los- i. 6. luette définition do la loi est empruntée Jim 
Stoïciens : Chrysippe disait : « La loi est la droite raison 
qui pousse au liien et détourne do mal. La loi est lu rcglo du 
juste elde l'injuste. » ,lpmî Ma rt ia n um . l>iss. L. î, tit. 3, 
S2- 
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vérité du droit était complète ; il y avait interversion 
entière dans l'ordre dos idées. L'homme no venait pas 
de Dieu; les dieux, au contraire, étaient créés à l'image 
de l'homme ; et l'homme, en pétrissant ses dieux, avait 
eu soin de leur donner , surtout , une large part do ses 
vices. L'idée religieuse, funeste contre-épreuve do 
l'idée humaine, était donc impuissante à retirer l'hu- 
manité do l'ablmo d'abjection oii elle était tondtéc. 

On voit renaître aujourd'hui d'une manière très sen- 
sible celle tendance au paganisme. Chaque- homme' GO 
fait un Dieu à sa guise et le modèle il son image. Lo 

existence trinilaire, c'est sous le symbole d'un hideux 



humaine, car le paganisme n'est autre chose que 
l'attribution à la créature de la force et de la puis- 
sance exclusivement essentielles au créateur. Le pa- 
ganisme, c'est la souveraineté de l'homme. Lorsque 
l'esprit humain aura consommé cette audacieuse usur- 
pation; on verra sortir du suprême avilissement de l'es- 
pèce je ne sais quel iuiieu\ émissaire de la souveraineté 
individuelle, eharpéde venger tout à la fois et l'autorité 
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de Dieu méconnue et la dignité Ut: l'homme avilie; 
ainsi l'ouragan purilio l'air en ravageant la terre. 
La domination l'sl la condition intrinsèque^ et absolue 
de la souveraineté. Ce n'est jamais sans pressentir le 
retour à l'esclavage ou sans prévoir les plus sanglantes 
catastrophes que j'entends faire à l'homme l'applica- 
tion du dogme do la souveraineté. Robespierre essaya 
de la mettre en pratique ; mais, effraye do son œuvre, 
il se liAta de proclamer l'Être-Supréme. L'idée de sou- 
veraineté absolue, appliquée à la créature, blesse la 
conscience autant que la raison. La plupait des hom- 
mes ne l'admettent que par respect humain, transi- 
gent avec eux-mêmes à l'aide du sens vague et indé- 
terminé qu'ils bissent au mol, ne voyant pas la mar- 
che de l'idée. 

Cette erreur funeste, source de tous nos maux, offre 
deux aspects. Aux uns , il apparaît que la société s'ap- 
partient à elle-même, qu'elle peut se régir comme elle 
l'entend, qu'elle est à elle-même sa providence. Où 
irait-elle cherchera régie de sa conduite et la base de 
ses lois, en dehors de sa volonté, quand elle a dit : Dieu, 
c'est moi I Or , le caractère de la divinité , c'est la sou- 
veraineté. Voilà sans doute pourquoi ta révolution ne 
pactise pas avec la divinité, [i ) Affaire de rivalité. 

Selon les autres, l'individu réunit en lui-même tous 
les éléments do la souveraineté. « Dieu est la force uni- 
verselle pénétrée d'intelligence qui produit , par une 
information infinie d'elle-même , les êtres de tous les 

(1) Phocdhos. Idée générale de la révolution, p. 10. 
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régnes, depuis lu fluide impondérable jusqu'à l'homme, 
fit qui, dans l'homme seul, parvient a se connaître et à 
dire moi. »()) — Comprenez- vous mie force universelle, 
pénétrée d'intelligence, qui produit tous les êtres et qui 
n'a pas le sentiment de sa propre existence avant de 
l'avoir rencontré dans l'homnieT Mais le vrai tour de 
force, e'est do ne pas permettre à la révolution de pac- 
tiser avec Dieu, et de mettre Rien et l'homme en com- 
munion si intime. A toi, Satan ! jo no vois de place ejue 
pour loi dans la révolution ; la révolution ne pactise pas 
a\c: Dieu; Dieu cl l'homme ne se séparent pasl 

Il faut convenir que, tout en se propos int le plus noble 
but, l'amélioration des hommes , les écrivains qui s'é- 
loignent de l'idée chrétienne, mime ceux qui passent 
pour les plus pinélraitls e( le* plus profonds, rever- 
sent non-seulement les systèmes les uns des autres, 
mais leurs propres systèmes, parée qu'ils partent d'une 
idée fausse, il savoir qu'il est dévolu aux hommes de 
déterminer les rapports sociaux, lorsqu'il ne leur appar- 
tient que de les interpréter et de les suivre. L'expé- 
rience des siècles, l'expérience de tous les jours .itlesle 
l'impuissance ou ils sont de réaliser les théories qui 
leur sont propres. 

— Qu'est-ce à dire ? I. 'homme subira-t-il donc le droit 
divinî— Le droit divin étant la vérité du droit, l'homme 
no le subira jamais assez! Sijon'eusse rencontré que la 
vérin* du droit dans les constitutions des anciens peu- 
ples; si je l'avais vu adopté franchement et sans com- 
f1! H. Pmitmkw. 
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bats dans les constitutions uni datant de l'are d'affiran- 
cl lisse lue ut, je n'aurais |i;is jiris la plume, cl je n'aurais 
eu de voix que pour chanter des hymnes. Mais je n'ai 
trouvé que d'aveugles préjugés ronlre lo droit divin, 
seule garantie de la liberté humaine; ciir, où réside le 
droit divin, si ce n'est en Lieu? ut ce droit peut-il ap- 
paraître sur la terre sous une autre forme que celle do 
lu vérité , de la vérité monde dans nos oeuvres-? 

L'homme, pour s'affranchir du droit divin, subira- 
l-il le droit de lu force , de la force aveugle et brutale, 
qui pari de la souveraineté humaine et constitue le 

Subirn-t-il le droit du capital, combinaison perfide 
de l'égoïsme qui jette tout le jieids de la matière 

Suliim-t— il le droit de lu souveraineté de la raison 



(le principe sera-l-il la loi du travail, un contrai social, 
un pacte juré? 

La loi du travail n'est pas un principe ; elle est une 
conséquence , une déduction de l'ensemble do notre 
organisation naturelle. 

Un contrat social! un pacte jure! il n'y a que les cho- 
ses conventionnelles par leur essence qui puissent être 
les objets d'un contrat ou les éléments d'un pacte. Le 
droit social ne peut pas résider sur une base si mobile; 
es;-ee par contrat que l'on a faiut ou soif? Les besoins 
moraux comme les besoins physiques sont évidemment 
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du création , et les droits sont la résultante des besoins 
de million. Hue peuvent les contrais contre les appétits' 
de la vie animale? Que peuvent-ils contre les besoins 
moraux, et à quel titre peuventr-ils annuler les droits 
qui en dérivent? Aussi, une révolution sociale n'a-t-eile 
jamais été la dénonciation (le la rupture d'un contrat. 
Une révolution sociale se produit pour briser le contrat 
lui-même, pour en proclamer le mensonge et protester 
contre l'impiété d'un pouvoir qui envahit les droits de 
nature et dévie des larges voies que Dieu lui a ordonné 
de suivre. C'est ainsi, du moins, que j'explique la 
chute de la civilisation païenne. 

Avant l'ère du christianisme , les révolutions d'em- 
pires étaient fréquentes, les puerres atroce*, ddenila 
Carthago; mais l'idée de révolution sociule cnt-elle été 
mémo soupçonnée, celte idée ne pouvait pas naître 
avant l'idée du dogme do la fraternité, et, en présence 
de ce dogme, l'ancien ordre social n'aurait pas pu sub- 
sister. Ce dogme . généralement accrédité aujourd'hui , 
et semblable à la colonne lumineuse que suivait le peu- 
ple hébreu dans le désert, doit éclairer ceux qui sont an 
premier rang, comme dît le Clirist ; il doit guider leurs 
pas dans le désert stérile des théories humaines, les af- 
fermir Contre les tempêtes qui éclatent si souvent au 
choc des partis, et les rassurer contre la foudre qui 
gronde dans leur sein. L'idée de fraternité détermine 
la liai ure des pouvoirs humains, les moyens et le but 
des gouvernements! Il n'y a de grandeur humaine que 
pour l'utilité des faibles. L'éloquence de Donozo Orlès 
et la vigoureuse logique de M. de Maislre ne feront ja- 



mois croire à la noblesse originelle. La noblesse n'est 
(in litre do gloire qu autant qu'elle est le symbole d'un;' 
plus grande verlu, d'une plus pure a luirait ion I (() L'u- 
sage de la force el de la puissance n'est légitimé que 
par les services qu'elles rendent à L'humanité. 

Si celle théorie oITraie .l'imagination par l'immensité 
de la perspective nouvelle qu'elle ouvre à l'esprit, 
au moins n'oiïense-t-elle pas la conscience d'un seul 
honnête homme. Si quelqu'un s'indigne a la voix do 
celui qui réclame de la société, pour chaque homme, 
lu salisfarliuil de tous les besoins de création , qu'il 

hier le sommeil de son égoïsme. Mais que la société 
cesse de vouloir réglementer les besoins do création; 
ils no peuvent être l'ohjel ni d'un contrat ni d'une 
législation, ii moins que l'on ne veuille substituer le 
désordre à l'harmonie, le délire de l'homme .h la sa- 
gesse divine, (2) !e néant à la majesté de l'univers. 

La beauté de la société humaine ressortira , comme 
celle de l'univers, du cours régulier îles lois qui lui sont 
propres. 

Étudier ees lois, les mettre eu relief, montrer 
que leur accomplissement est possible, nécessaire, 
qu'il est la condition du bonheur do tous et de chacun, 
tel est le programme des études dont ce volume est 

(I) Qui voluerît r'ftfer vos primus esse erit wrais vater. 
(i) Viihnn iiiilem furtus. miser/us rsf fis, 711m viral! smif 
neuf irt.fl non halwnlct pristorem. (Math., r. B,ï, 36.) 



L'humanité et l'organisation humaine sont l'œuvre 
de Dieu. I.'étro humain le plus complet a une enfance ; 
plus tard ■ line vieillesse ; à tout Âge , il peut avoir 
des infirmités. Ce triple étal «le fa il îles se réduit l'homme 
h l'impossibilité dé mettre en jeu l'ensemble de son 
organisation, qui est la vie. Dans l'enfance , il a besoin, 
pour vivre, d'un secours étranger. Cette nécessité d'un 
secours constitue le principe de lu société première , do 
la famille. 

— Par qui est dù ù l'enfant le secours dont il a be- 

— Evidemment , par les auteurs de ses jours. 

— Ces secours dus à l'enfant obligent-ils ia'familleî 

— Sans nul doute. 



— Parce que l'enfant 9 droit à la vie. 

— Où a'arréle l'obligation de la famille? 

— Là seulement où cesse le besoin île l'enfant. Dieu, 
par la nature de notre organisation, a marqué la nature 
et l'étendue de notre droit. 

— Quelle est l'étendue du droit de l'enfant? 

— L'étendue des liesoins auxquels l'a soumis la na- 
ture. Aussi ai-jc déliai U: droit : Lu résultante des Imnoim 
de la nature. 

— Quelle est l'étendue des devoirs de la famille ? 

de l'enfant. Les uns et les autres ont la même étendue.. 
C'est le droit de l'enfant d'exiger la satisfaction de tous 
les besoins île la nature; c'est le devoir de la Famille 
de les satisfaire. Besoins de l'enfant . obligions du la 
famille, ees deux termes sont réciproques et ont lu 
même limite; ils commencent et Unissent en moine 
temps. Cette réciprocité d'obligations et de besoins trace 
rigoureusement les devoirs et les droits. Partout où il 
y a un besoin , il y a un droit , il y a un devoir corres- 
pondant. Celle mutualité, étendue à toute la famille 
humaine , établit le droit social , forme la vraie science 
de l'économie politique, elle constitue le seul titre in- 
eoDtestablo de propriété. 

Kn effet , l'obligation île satisfaire le besoin do créa- 
tion donne aux sociétés comme aux familles le droit 
d'en préparer les moyens; elle leur donne par consé- 
quent le clroit de posséder et de transmettre ce que l'on 
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possède, la possession étant le moyen le plus efficace de 
satisfaire les besoins de création. 

Je suis que, par ce temps de déception et tlo doute, 
tout le monde cherche cl propose, pouf sauver lu so- 
ciété qui se meurt, des mécanismes de son invention , 
qu'on appelle des solutions! Faut-il s'en plaindre'? — 
Non ! il faut au contraire voir là une impulsion providen- 
tielle. Car il est impossible qu'une discussion lente, mais 
continue, qui pénètre peu a peu les masses , (I) n'en- 
traîne pus enfin les peuples vers la vérité du droit, 
terme méconnu, mais dernier terme, de nus destinées 
sociales. Les révolutions elles-mêmes qui s opèrent sont 
de suprêmes efforts du genre humain pour découvrir 
les vraies conditions de sa vie , pour les définir exac- 
tement et s'y soumettre. 

Il en est des peuples comme des corps élasti- 
ques ; violemment «imprimés, ils sont sans énergie; 

et continuent sans interruption leur travail jusqu'il 
ce qu'ils se brisent ou qu'ils occupent tout l'espace que 
comporte leur nature. Depuis l'origine du monde jusqu'à 
nos jours , li s révolutions sociales n'ont jamais été ten- 
tées que elle/, les nations et par les classes dont le prin- 
cipe de vie avait conservé une partie de sa vigueur ; car 
je n'appelle pas révolution sociale le bruit que fait un 
trône qui s'écroule. Il y a loin de la convulsive agonie 
d'un peuple qui se meurt !i l'impétueux élan d'une 
nation qui se précipite dans l'avenir. 

(I) Fifles ex auditu. 
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L'antiquité païenne ne connut jamais une révolution 
de principes ; les deux tiers du genre humain , réduits 
par l'esclavage à l'étal de bétes de somme , mautlis- 
saienl, mais ne raisonnaient pas leur sort. [1) L'autre 
liers raisonnait le sien, mais non d'après les lois île 
la justice. Pour conserver ce qu'il avait , il s'assi- 
milait a tout prix ce qu'il n'avait pas, en marchant 
dâns le sang , il travers les décombres et les solitudes 
que faisaient le glaive et le feu. Il y cul des partis, 
des projets d'agrandissement, mais peint de but moral. 
Le système des conservateurs modernes est une idée 
essentiellement païenne; leur morale ne dépasse pus 
In matière; s'ils recherchent l'alliante de l'idée chré- 
tienne, c'est comme les matelots qui , dans la tempête, 
invoquent la Madone, sauf à oublier bientôt dans l'orgie 
et leurs prières et leurs engagements. 

Le malheur des peuples est partout venu de ce que le 
parti quia eu la force cl l'intelligence fi toujours été une 
force absorbante, et s'est fait la part du iion. Les excès 
de la dcmoeraiio elle-même ne sont pas effacés par ceux 
des plus mauvais jours de l'aristocratie ou de la monar- 
chie. Le simple citoyen de Sparte, se jouant de la vie des 
esclaves, ne me parait pas moins cruel qu'llélinguliale 
ou Jean de Leyde. Qu'importe le nombre des victimes, 
quand on trouve dans les acteurs des tragédies humai- 
nes le même goût du sang? Le nombre n'est plus qu'un 
accident qui dépend des circonstances. C'est moins aux 
faits que je m'arrête qu'aux principes qui les engen- 

(I) Non ami tant ui'tel quàm ttufii. (Amstotb.) 
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drcitt, quoique le* fciils irrévocablement accomplis pour 

futures. L'avenir est moins menacé pur le souvenir des 
monstruosités de Néron que par In contagion des 
détestables maxinies do Mollhus. Si la harbaric (bit se 
perpétuer sous toutes les formes de gouvernement , 
qu'importe que nous nous en ir égorgions pour fixer in 
forme politique du nôtre ? Qu'importe que nous vivions 
dans l'état de nature, ou plutôt de contre-nature , nu 
milieu des bois , si nous sommes encore nssez insen- 
sés et nssez pervers pour nous, y dévorer mutuelle- 
ment? Si vous nvez du goût pour In vie sauvngo, pour- 
quoi ton dm liez- vous In barbare? 

excellent, s'il était praticable. Mais un gouvernement 
ne peut pas être conçu sans une direction et un pou- 
voir. Ln négation de tout pouvoir ou Vtm-arehie péne- 
raie cimpcrnit court nus difficultés do formes, sauf 
n laisser peut-cire quel qu'embarras dnns le fond, 
L'no telle théorie serait tout au plus applicable h l'un 
des mondes qui sortirent si nombreux et si beaux de 
l'ingénieuse et féconde imagination de l'ontenelle. Quant 
à celui que nous habitons , il faut bien le prendre tel que 
Dieu l'a fait, mais lui laisser la liberté qiie son architecte 
lui a donnée, et le garantir de l'oppression et des excès 
qui ont trop long-temps marqué par la douleur toutes 
les phases de son existence, et fait de sn marche à tra- 
vers les siècles un immense Golgotho. 
Je ne m'arrélerai point , pour le moment, aux diverses 
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théories goavorneriieii tôles , enfantées par l'esprit îles 
hommes. On n'invente pas un système social. Nos théo- 
ries appliquas ii IVuvre de Dion ! H faut, on vérité, que 
le genre humain atl un souille bien puissant d'immorta- 
lité pour avoir survécu à tant d'expériences tentées sur 
lui depuis si\ mille ans. lli'i oiinai-sons done enfin qu'il 
existe un droit naturel, inaliénable, imprescriptible, in- 
destructible, éternel. Qui oserait nous en i!is|iuter la pos- 
session'.' l.a pensée humaine n 'est-elle p;is libre? lit qui 
peut avoir !e droit do mettre à son expansion une bar- 
rière infranchissable quand elle suit le cours de la loi di- 
vine? Que la matière renonee donc à résister iï l'action 
de l'esprit. L'autorité des lois est nulle sans la vérité; le 
droit de l'autorité est en Dieu; !o mensonge n'est pas 
en Dieu; donc, une autorité suis véiil. 1 est une autorité 
sans droit; et d'ailleurs , je l'ai déjà dil , l'autorité n'est 
que le pouvoir de faire le bien. (1) Or, il n'ynquele 

il faut, dira-t-on, que chacun saerilie une portion 
de sa liberté et de ses droits à la société. Je prends la 
proposition inverse . et je suis dans le vrai. Il faut que 
la soeiété assure ii chacun l'exercice de tous ses droits, 
(le toute sa liberté. La garantie do la liberté pour cha- 
cun est In garantie do l'ordre pour tous. Il est ImpOS- 
sible qu'il y oit un désordre social sans qu'il y ait 
pression injuste contre quelqu'un, gène quelconque 
dans l'exercice do sa liberté. Si donc vous dégagez !a 
liberté individuelle île tonte pression , vous délivrez la 

(I) flft'niiier dei orf (inmim. 
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société de toul désordre. Une société qui restreint lus 
droits naturels enfreint la volonté divine et assume 
sur elle le crime et la responsabilité do toutes les alté- 
rations dit la nature humaine qui résultent île cette 
infraction. Le terrible annlhème Va mundo n'a pas 

rôle du Christ, Le Christ ne iiiiiuili^.iit pas : il peignait; 

tanmln n'est que le tableau fidèle de la société; une 
collection d'hommes, en effet, comme tout individu 
sensible, sorti des lois de sa niitnre, ne peut ôtre que 
dans un état violent et malheureux. Col état de vio- 
lence et de douleur, qui l'a causé? Jo ne le sais pas; 
le Christ le sait : car l'Kvangile, tout entier- est un su- 
blime cl pathétique plaidoyer en faveur de ceux qui 
semblent oubliés dans la combiiuiison sniialc. Le. Christ 
n'eut pas dit ; Bienheureux m»( total qui pleurent, si 
ceux qui pleurent eussent été les grands coupables île 
la société. 

La société ne peut pas être un contrat; nous ne nais- 
sons pas en vertu d'un contrat. Nous apportons notre 

l'idée de contrat comme le rive d'une imagination qui 
n'a pas saisi le vrai principe des choses. Qui jamais a 
songé à donner un contrat aux plantes, aux animaux , 
aux fleuves, aux flots de la mer, a toul ce qui vil, a 
toul ce quirroil et se développe dans la création? 

Les lois morales, plus saintes que les lois de l'ordre 
physique, ne peuvent pas dépendre do la mobile vo- 
lonté des hommes. Que s'il est encore des ■esprits assez 
superficiels pour admettre l'idée d'un contrat, jeleur 
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dirai : Ceui qui souffrent, ceux qui oui fiiim, eetH qui 
sont sans abri, évidemment ont à se. plaindre db la vio- 
lation du contrat à leur égard ; car, qui aurait pu vou- 
lu ir s'enliser t^iiiis l'assurance qu'en portant l;i somme 
de tousses efforts à l'association rammuna , il en obtien- 
drait au moins la satisfaction des inexorables besoins 
de création? 

Les besoins do création sont supérieurs aux conven- 
tions. Toute convention est nulle par cela même qu'elle 
leur est contraire. De ces liesoins, je l'ai déjà dit , 
dérivent les devoirs sociaux et les droits individuels. 
Les devoirs et les droits, identiques dans le même 



sujet, sont corrélatifs dans les -différents sujets liés par 








sont bien les liens 


de la nature, que, dons la société i 




mille , il y a un enchaînement île ea 


jsescl d'effets ou- 


dessus de toute volonté humaine. 




La nature de nos rapports est di 




notre raison d'être. Lorsque nous vi 


■uotis au monde, le 



code social nous y a précédés. Il est ancien comme la mo- 
rale. La morale et le code social ne sont pas faits par les 
hommes. Voycî-vous ces enfanlsqui, dans leurs ébats, 
jouent au législateur! Je trouve ce speclaclo tout viai, 
aussi sérieux et moins funeste que celui que me présen- 
tent les philosophes rédigeant leur pacte ou leur contrat 
social. Les besoins de création et les devoirs qui y corres- 
pondent ne res;ortent pas plus d'un contrat que notre 
constitution physique n'en ressort elle-même. Je sens 
que la nature, d'une part, a marqué on caractères 
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ineffaçables la Mttveraiiiete de mes besoins , el que , 

déïéhiles l'étendue do mes devoirs sur l'étendue des 
besoins d autrui , dans la mesure de ce nui; je peux ; 
et je me demande ce que eetle souveraineté du lu-soin 
laisse à la souveraineté, individuelle, et ce que In sou- 
veraineté du devoir laisse à la souveraineté du pouvoir! 

L'individu dépend de ses besoins; done, il n'est pas 
souverain. Le pouvoir dépend de ses devoirs ; donc , il 
n'est pas souverain ; donc le Christ l'a bien défini'en 
l'appelant le Sénateur de lotis. H n'esl pas un mot dans 
l'Évangile, si l'on' veut y réfléchir, dans lequel on ne 
trouve la vérité absolue ; et l'on aflirltio que nous ne 
pouvons pas nous instruire sans le secours des idées 
païennes! Dans les lettres , je le conçois; mais en phi- 
losophie, en morale, en politique, je rie vois pas trop 
ce que le paganisme peut nous apprendre. Hélas ! nous 
ne sommes ignorants que parce que nous n'étudions 
pas assez la vérité que nous avons en nous , et nous ne 
sommes pauvres que parce que nous ne creusons pas 
asseï la mine d'une richesse infinie que le révélateur 
suprême est venu nous découvrir. Peut-être aussi 
voulons-nous rester toujours un peu païens : les idées 
païennes ne vont pas mal à l'étal actuel de nos mœurs. 

Rousseau reconnaît en partie le principe de la sou- 
veraineté morale : 

« Les devoirs du père , dît-il , lui sont dictés par des 
n sentiments naturels, et d'un ton qui lui permet 
» rarement de désobéir. Les chefs n'ont point de som- 
» blables règles et ne sont réellement tenus envers le 
3 
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» peuple qu'à ce qu'ils lui ont promis de foire , e! dont 
» il est en choit dVxker l'exécution. » (1) 

Philosophe inconséquent I qu'importent aux chefs les 
n'aies qu'ils foulent aux pieds? La vois impérieuse de 
la nature fut-elie écoutée par les législations harbares de 
l'antiquité? Malgré les sentiments naturels qui dictent 
au* pères leurs devoirs, ne s'est-il pas trouvé des 
pères assez dénaturés pour envoyer leurs enfants à la 
mort ou à l'hôpital ? Avidedu plaisir brutal, l'égoïsme sc- 
cone impaticinment le joug inorai du devoir. Eslr^e là la 
voix du la nature? Ah I que je la reconnais bien mieux 
dans cette tendre pitié de saint Vincent de Paul, qui 
m'apprend que l'origine de la paternité est dans le 
ciel, et que du ciol elle descend dans le cœur de tout 
honnête homme sur la terre I (î) 

« Les chefs n'ont point de semblables règles. » 

— Les chefs cessent-ils donc d'être hommes? Et le 
poète romain avait-il tort d'écrire r « Je suis homme, et 
rien de ce qui tourbe l'humanité ne m'est étranger t » (3) 

Le chef est le protecteur , ie père du peuple, et les 
anciens poètes ue manquent jamais d'appeler les rois 
Pasteurs des pcuplrs. Peur eux , la sainte vois de la na- 
ture est plus impérieuse encore que pour le reste des 
hommes. - 

Les lois naturelles semblent se dépouiller de leur 
sainteté el perdre toute leur force dès que les pouvoirs 

(I) Économie politique, p. 338. 



(ï) Crecit meenm miseratio, et Ae utero egrttsa est meeum. 
(Joi, 31.) 

(B) TÉBF.NCR. 




H môlenl 'lo négleaienter les choses qui au rtdèvent 
que Je la conscience, des qu 'ils foui les lois au lioude se 
borner à les interpréter selon lit caractère même de 
leur mission. 

.« Jonc dois rien a ceux à qui je n'ai rien promis.»(l] 
Ilouime sans entrailles! la misère de les semblables 
n'A donc jamais parlû à Ion cœur! la nature ne t'a donc 
jamais sollicité d'adoucir la peine du malheureux , île 
relever celui qui était tombé, d'arracher aux flammes 
celui qu'elles dévoraient I 

a Je ne dois rien b celui à qui je n'ai rira promis. » 
Cclaoslévident; dés que la loi prend la pince de la con- 
science-, lu ne dois rien si la loi n'impose rien. Le ci- 
toyen de Lauodémoftc, pi<rc d'un enfant contrefait, ne 
lui devait rien- La nature no comptait pas , el la bi , 

mais, en revanche, ce que j'ai promis, je le dois: En- 
fant, meurs doncl homme, deviens esclavel peuple, 
subis, en la bénissant, l'oppression de ton maître, et 
deviens- sa proie si ce maître est un scélérat. Ainsi le 
veut la loi, qui est, la conscience; ainsi le veut la volonté 
souveraine , citoyen de. Genève 1 

La société, comme in nature, exprime ses idées par 
ses rouvres; l'œuvre qui fnit dériver la justice de la 

(1| RorssE»tr, Contrat tocial. p. BO. 

(il Inslitutin jurii ijenlium t m,trà jinlurnm. (Florkmtik.) 



do In souveraineté humaine, il n'y a qu'un pas, et <ln 
ln souveraineté d'un homme à In sujétion d'un autre 
homme ou de tout un peuple, il n'y a que la distance 
(l'un article (le loi ou l'épaisseur de In lame d'un sabre. 

La loi, expression de ln volonté du souverain, est sou- 
veraine tomme lui; tout lui cède, même la consciente, 
ii Le citoyen vertueux est celai qui conforme sa vo- 
n lonlé a la volonté générale-, » (1} Aussi reconnaît-on 
un droit contre la nature, hutimio jurû conlrà rurionmC 

La législation cnliére du paganisme atteste le fait. 
Cette erreur, si filiale aux destinées du penre humain , 
a survécu n la chute des idoles et s'est infiltrée dans les 
législations modernes. Les ou vraies des auteurs de l'ère 
chrétienne en sont imprégnés. Leur plus constante ma- 
nière de raisonner esl d 'établir le droit par le fait, au lien 
de subordonner le fait au droit. C'est ainsi que l'in- 
térêt matériel, usurpant la place du droit, esl devenu 
l'unique niohilo de nos actions. 

Plusieurs puhlicistes n'accordent aucun crédit a. la 
métaphysique et à la théologie ; ils ramènent tout à ln 
science positive, comme si ln science positive, sans une 
idée primitive, sans un prototype éternel et vivant, était 
antre chose qu'un éjKiis matérialisme et une aveugle 
fatalité I Hcibbcs, Grolius, pensent qu'un individu, que 
des peuples entiers peuvent renoncer à leur liberté. 
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Avec de telles doctrines, le suicide moral n'est plus un 
crime; et ces déplorables idées, répandues ]iar la double 
voie des journaux et des ouvrages philosophiques, façon- 
nent les mœurs générales au matérialisme et au gouver- 
nement de la force. tt Il n'y a pas de droits antérieurs et 
» supérieurs aux lois positives. >i Les paiens no raison- 
naient pas autrement , cl Trrlullien leur faisait uuo ré- 
ponse que j'inflige à bien des chrétiens , leurs imita- 
teurs coupables : 

a En vain la vérité aura-l-«lle répondu à tout par 
« ma Ixmuhe : vous nous opposer l'atitorite de vos lois, 
u après lestpielles, dilcs-vmis, il n'est plus permis 
» d'examiner, et que vous files obligés de préférer à la 
» vérité. « (1) 

Avant d'en venir à de telles préférences, l'homme 
avait renoncé h sa personnalité, car il avait renoncé à 
sa nature. Il n'a donc. ]kis fnlbi s'étonner d'entendre 
la dernière expression du culte slupide, dont des mise- 
ra li les . dignes de pitié autant que de mépris, sa- 
luaient le bourreau qui les envoyait aux bêles : « So/n- 

fivilîssemeiU , si ce n'est la douleur de le constater. 

Descendu à ce ileiirë d'ignominie, le monde païen 
n'avait plus de sève, et c'en était fait de l'espèce hu- 
maine, lorsque, sur ce vieil arbre aux rameaux des- 
i#ïhîi, vint « en il- r I >il< f < hr-'iit-ui" - 

« A C|Ui est-il juste d'oliéir , à Dieu ou aux hommes? 
Monde, sois juge loi-mémo! » s'écrient un jour quel- 



(I) Apologétique, iv. 



ques pauvres |x>i;lieurs auxquels on demandait un 
b'irhe silence. Celte simple parole est le signal de 
la résj' î iii 1 riiti<m humaine; la personnalité est retrouvée. 
En vain la nature abrutie fait un formidable effort poux 
ensevelir la parole ou l'esprit ; la matière ne peut luer 
et ensevelir rjne les rurps. vain de prétendus chré- 
tiens, en réalité des esrluves de la cupidité, tenteront 
dans tous les siècles de nuus ramener au culte de la ma- 
tière, au paganisme de fait ; au-dessus de leurs efforts 
impuissants, l'idée ou la parole plane pure, radieuse, 
inviolable , et. réhabilite l'humanité en lui eommuni- 
qumil la vigueur d'une éternelle jeunesse. Utrlum rf terra 
iransikunt, eerbn aulcm rue» nnn pneteribunt. 



Faire les lois, c'est faire acte dp souveraineté; les ap- 
pliquer, c'est faire acte de ministre. 
■ Les hommes font-ils les lois? 

Ce qui es! hien el conforme .à l'ordre rsl tel par la 
nature des choses. Ce est mol ut contraire ô l'ordre 
est tel par la nature des choses. 

Un" être est bien, il est bon quand il est dans toutes 
les conditions de son existence. Lorsque Moïse raconte 
que Dieu, après la création , vit qw lotit c'tait bien, il no 
veut pas dire autre chose, sinon que chaque être sui- 
vait les lois de son existence. 

Les lois des êtres sont donc leurs conditions d'exis- 
tence, et leurs conditions d'existence sont inhérentes a 
leur essence. Or , l'homme ne peut ni changer ni même 



Cumulent soruil-il législateur , puisque les condi- 
tions du l'existence des cires seront toujours antérieures 
ii ses préceptes, qu'il ne les au™ pas faites, qu'il les 
aura tout au plus formulées? 

S 'est-on jamais avisé d'appeler New Ion le législateur 
île la nature, parée ([u'il en a deviné et mathématique- 
ment formulé les loisî 

Si, nu contraire, l'homme prescrit des préceptes qui 
ne soient point dans les eundiiions des rires, il en est 
encore moins le législateur ; ear ce qui est contraire à lu 
condition des élres n'est pas leur loi. 

L'homme ne peut pas plus se donner à lui-même des 
.jiiVn ini| - — r aux njir. j il et..il wiui-'ii" * J .* 

changer; elles naissent avec lui, il les trouve toutes 
faites, et elles sont inflexibles, inexorables. 

La loi sociale est la condition de l'existence de la so- 
ciété; et la société est bien, elle est bonne quand elle 
est dans toutes les conditions de son existence. Lu so- 
ciété fut-elle jamais dans les conditions de sou exis- 
tence? L'état du monde entier r.'poiid à celte question. 
L'esclavage se lève en accusateur contre les lois 'Sociales 
■du paganisme, et le paupérisme, odieux esclavage des 
soi'iétés qui se prétendent civilisées, les accuse, par des 
millions du voix, d'avoir menti a leur origine chrétienne. 
L'homme qui prend le nom de législateur , qui se met 
a la place de Dieu , qui usurpe les droits de la nature , 
a osé quelquefois définir les actes de sa souveraineté 
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sacrilège : La i«njti(u/ioii du droit des «allons contre la 
nature; et c'est de la nature humaine qu'il est ici ques- 
tion 1 ! I Constituer la société humaine contre la nature- 
humaine, c'est ta prérogative de la souveraineté Je 
l'homme et en mime temps !u preuve de la sagesse avec 
laquelle il l'exerce I 

L'état de détresse, les cris d'angoisse de tous les 
peuples, et, plus que tout cela , leur stupide prostra- 
tion, sont des signes Irop évidents que la société n'est 
pas dans les \ rairs rrmdil inns de srm existence. 

Les révolutions incessantes qui bouleversent le globe, 
ou, ce qui est pis, l'abjection dej peuples u-t-elle une 
autre couse que les constitutions issues (le la souverai- 
neté humaine? Après les lois anciennes , après les lois 
barbares, après les capilulaires, après la pragmatique 
sanction, après lu Code civil, après trois révolutions 
radicales, les lois sociales restent à formuler. Nous 
fuudra-l-il encore si\ mille ans de tâtonnements et d'ex- 
périences sanglantes ou oppressives pour nous faire 
comprendre que la loi sociale n'est pas , ne peut pas 
être l'oeuvre des hommes? 

La justice dérive de Dieu seul. Si SOS lois étaient ob- 
servées , si nous savions résisler à l'en Haine ment de 
nos [lassions, nous aurions à peine besoin d'être gou- 
vernés. Mais l'indiirércnce , l'ignorance, les mauvais 
penchants des hommes leur ont fait comprendre le be- 
soin d'une direction soutenue par la force. Ce senli- 

ia vraie connaissance de la nature humaine pervorlie, 
prouve sans réplique que l'ordre ne peut sortir ni de 



Van-arehie connue l'enseigne M. l'roudhon, ni <ln désor- 
ilrt' comme le pratiquait M. Gaussidiore. Pour que l.i 
proposition do M. Proiidhon fut admissible, il faudrait 
que chaque homme fùl complot dans son intelligence M 
dans sa volonté. 

Si une direction on gouvernement est nécessaire, colle 
direction est dans la nature; elle devient une dos con- 
ditions de l'existence sociale, une de ses lois par consé- 
quent; et c'est sous ce point de Vue qu'apparaît le droit 

Toutes les lois de notre existence individuelle ou 
collective ressortent de Dieu : il y aurait folie et dan- 
ger n le contester. Chercher l'origine du droit dans 
la souveraineté de i'Iioninie, il n'y a qu'un tvran ipti 
oit osé-, en se déifiant lui-même , inventer cette doc- 
trine, et il n'y a que dos esclaves slirpides et dégra- 
dés qui nient pu s'y soumettre. La conséquence logique 
du principe de la souveraineté humaine . c'est l'idulatrie 
etl 'oppression. Déifier l'homme, attribuer a son sem- 
blable les prérogatives de Dieu , c'est établir le rap- 
port de l'esclave au inaitre , de l'idolâtre à l'idole. 

Mais, me dira-t-an , vos déductions conduisent droit 
a la théocratie. 

Oui, tout droit à la théocratie! El qui aura le droit 
de s'en plaindre? De qui venez-vous? — De Dieu. 
— Pourquoi donc vous motlrc sous la dépendance de 
l'homme!... 

L'homme, dans ma théorie, relève de Dieu, mais il 
ne relève que de lui seul. 

— La théocratie est la domination du clergé. 
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— La domination du clergé! c'est précisément l'in- 
voree de in» thèse. Le sacerdoce est divinement institué 
pour conduire l'homme a Dieu , et non pour conduire 
l'homme a l'homme. 

La théocratie élève l'homme a Dieu; l'idolâtrie le 
laisso à la créature. |<, domination du sacerdoce l'arrache 
a Dieu et au monde ; elle le livre à la haine et à la mé- 
fiance. Aspirer à la domination, c'est rechercher sa pro- 
pre gloire, (1) au lieu de rechercher la gloire de Dieu; (S) 
c'est se rendre soi-iiieme le centre des affections, des 
intérêts, des hommages; c'est prendre la place de Dieu, 
c'est en détruire l'idée, je ne dis pas assez, c'est la ren- 
dre odieuse. La domination du clergé n'est pas la théo- 
cratie , elle en est le renversement. Un prêtre domina- 
teur est un prêtre déicide. « Malheur A cous, Pkari- 
siens, qui ferme: k royaume des eieuai aux hemmti; jtîi 
n'entre: ni ne laissez la vue libre- nus autres. (3) 

— Comment! rit ne laissrz la roie libre aux autres ? 

— Parce que si l'on ne rencontre que leur orgueil 
sur son passage, on abandonne la route, plulût que 
d'être dupe de leurs ruses s'ils n'ont pas la force, vic- 
time de leur dureté s'ils sont au pouvoir, et dupe cl 
victime tout à la fois s'ils veulent cumuler le béné- 
fice de vos hommages et de votre perte. « Gardiz- 
txm, dit le Christ, gardei-vcus dos faux prophètes qui 

(1) Concile de Cologne. 

(2) Quirrrntes ijarr sua su»/, mm qiw Jrsu Christi. 

|3) far rotas, l'harisrrî , quia eluuditis re.gnam rielmum 
oatè homîms. vos auttm non fntmtin, «te inttotwrtts nW- 
fil intrare. (S. Math. . rua, 13.) 
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MMHWni à vous sous des vêtements de brebis cl qui sont 
intérieurement des loups avides. •> 1. 'lividité est une ospi- 

]>as ces prophètes, ils sont aveugles et conducteurs d'aveu- 
gles..... (1) Examinez bien, poursuit )e Christ, et méfiez- 
vous du ferment des scribes et des Pharisiens ; (2) H c'esUi- 

dire n'acceptez point l'idée qui vient de l'homme ; 
l'idée, pour filre salutaire ii l'homme, doit avoir uue 
origine divine. L'homme vit de la parole, mois de la pa- 
role qui procède de Lieu. (3) Jésus lui-mèiuâ établit en 
UU mot le principe de l'idée religieuse ou exclu- 
sivement tliéocratique , et cette idée-la détruit radica- 
leinent toute domination humaine: « Tu es heureux, 
Simon; ce ne sont point la chair et le sang qui t'ont ré- 
vélé cela, mais mon l'ère qux est dans les cieiLC. » Voilà la 
vérité nettement, complètement dégagée de tout mé- 
lange humain ; et si l'iutéui'iu- de Tiihnr^.ition humaine 
ne correspond pas a l'mlégrité do la vérité divine, Jé- 
sus marque aussitôt l'impureté de l'élément humain: 
o Loin de moi, té&uteur! tu es un scandait pour mut, car 
la sagesse ne vient pas de Dieu , elle vient des hommes. » (*] 
Je défie que, sans renoncer au Christ, on puisse nier 
la théoeralie dans Tordre des idées religieuses. 

[\)Sinite illas; ca-ci sont, et daces cacorum : COJCIW aulem II 
furu ducatum prtrstet, umbu in furrum etidiu.t. iS, Math., xv, 

v.U.) 

Ii) laimmini et cavele à fermenta pharitomum et suddu- 

[ïj Vivit de nmni verbe guod procedit de ore dei, 
(i) Math., r. xvi, v. 2l-îî-î3. 



— Celle tht'uiïi: ébranle la <luri]itialioii du clergé 1 

— J'ai déjà déclaré que je ne reconnaissais aucune do- 
mination sur l'homme que celle de Dieu; et le jour où 
j'iii'i'pjiiei'jiis !a domination humaine, de quelque coté 
que l'on voulut me l'imposer , ee jour-là je me croirais 
idolâtre, selon la parole du Christ., qui déclare que les 
idolâtres seuls reconnaissent la domination rie leurs 
chefs. « Vous sare; que 1rs chef» des nations les dominent; 
il n'en sera point ainsi parmi cous : celui qui voudra être 
au premier rang sera le serviteur de tous. Le pontife 
romain, chef de l'église, se nomme lui-même- le Serviteur 
des serviteurs, synthèse sublime de la foi, de la charité, 
de la hiérarchie catholique 1 

Jamais, dans l'histoire du monde entier, je n'ai vu 
le principe de la domination humaine sortir de l'idée 
chrétienne. J'en ai constamment vu sortir la domi- 
nation divine; et l'église vit si bien de la parole do 
Dieu , que toutes ses prières , toutes ses actions , tous 
ses mouvements commencent et finissent par ces mots : 
Per Jesum Christum dominum noslnim. Dans l'église, rien 
d'humain, rien qui parte d'elle. Que si elle a une vo- 
lonté, elle en affirme aussitôt la subordination et en 
justifie la droiture par sa conformité à la volonté do 
Dieu. (S) En sorte que je ne vois la que soumission, 
obéissance de la volonté humaine a la volonté divine, 
et c'est cette soumission même qui constitue l'infail- 

11] S. Math., sx, v. îS. 

(ï) ïï'siim est enim »ji«ïfui sonrio et nnbis. (Ad. Bpost. , 



lihililéde relise'. — Eglise catholique, ajMislnlique L >[ 
romaine, c'est toi qui us élevé mon cœur à DÎOii; 
c'est toi, et Icii seule, qui m'as appris qu'aucune créa- 
lurc ne pouvait être le dernier terme de mes vœux et 
de mes hommages; c'est loi qui m'as appris que jf! 
n'étais chrétien que parce que je. voulais l'être, que la 
vertu était le fruit de la liberté, aidée de la grâce, 
grâce que tu ne cesses do demander, dans les prières il 
Dieu, pour tous les enfants des hommes; reçois, Eglise 
vénérable, mon amour ; je m'attache à loi plus qu'aux 
biens, plus, qu'à la vio , car ce n'est que ta voix sainlo 
el maternelle qui peut me conduire dans le sein du pc.ro 
dos mortels 1 

— Si ce n'est pas à l'entendement divin que l'homme 
doit soumettre sa volonté, à quel entendement la sou- 
mettra-HI î A son propre entendement ou à l'entende- 
ment d'un autre homme? Mais tout homme est failli- 
ble. (1} Donc, la domination humaine est impossible, car 
l'erreur est une négation. I.a souveraineté est féconde 
par essence; la négation est le néant. Que de ruines, à 
tous les Sges , la négation n'a-i-ellc pas entassées sur 
la terre ! 

Le corps de !a doctrine divine a l'univers pour gar- 
dien. (S) Les religions hérétiques ou humaines nnt pour 
gardiens un royaume, un état, une force quelconque, 
qui, sous le rapport hérétique, se sépare de la grande 
famille humaine, de tous ceux du moins qui, dans celle 

(1; OwrtU Jinmo rntniaa. 

R) Credo in Ecclenam ralkelicm. 
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grande famille, ne prennent pas la \oluiilu d'un homme 

La dominai ion do la |h>iis^«> humaine étant impos- 
sible, et la domination, dans la conduite delà vie, n'é- 
tant que l'application de la pensée, il s'ensuit que la 
seconde devient, comme la première, également impos- 
sible. Tous les empires établis sur la force se sont avi- 
lis quand ils n'ont pas disparu , parce que la 1 force, Ja 
domination humaine anéantissant la personnalité de 
l'homme, les rois , les souverains de ces peuples ne se 
sont plus trouvés, au bout d'un certain temps , que des 
conducteurs de troupeaux. L'homme ne peut pas vivre 
sous la domination de l'homme sans s'abrutir. 

L'homme ne dépend que d^un maître, ' 1 ) cl ce maître 
unique, c'est Dion, jïj Or, connue Dieu est le créateur, 
le père de Ions les liomnirs, comme il les aime tous éga- 
lement, [3} il n'est pas possible qu'il y ait suusson gou- 
vernement une victime; sous la loi divine, l'Iiomme 
.ne pcuUÙre victime que de lui-même. S'il s'éloigne de la 
loi naturelle, il altère par cela même sa nature; si cette 
altération n'est pas volontaire, si elle lui vient d'une 
cause étrangère, cette cause étrangère est d'origine hu- 
maine ; elle ne par! pas de Dieu, elle part de la domina- 
lion humaine, c'est-à-dire de l'usurpation par l'homme 
delà souveraineté divine. L'homme n'a reçu (i) qu'une 
mission, et il prend l'initiative à son profit, voilà le ca~ 

(I) I'hus ifuminiu. 

Î2) MagilUt rester uniu est Chritbu. 

(3) A'on est pennnarant iintyilin /ipnd rfeuin. 

(i) Dtdî spirîlum ineuni. (ISAÏ, C. lï.) 



raetercde la domination ; Dieu distingue on ces ter- 
nies la mission île la domination : « Bienheureux ceux 
qui écoulent In jmrotc de Dieu 1 » Ap|H'llv. , appelez tou- 
jours 1 c'ost là votre douée i'i sainte mission ; mnis ne 
persécutez jamais. Celui qui est appelé n'aura u i-épon-' 
drequ'à Dieu de son adhésion ou de son refus, (lin Mal- 
» heur a vous, qui faites du prosélytisme et qui rendez 
» vos prosélytes deux fois plus corrompus que vous, 
car ils ne sont point venus a Dieu dans la liberté de 
leur cœur. 

t Vous préférez l'or au temple, [3] vous levez la (lime 
et vous abandonnez la miséricorde et la foi. (4) Voua 
relevez l'extérieur sans purifier l'intérieur. (S) Sépul- 
cres blanchis , qui ne brillez qu'au): yeux . vous parais- 
sez jtisles, et vous êtes remplis d'hypocrisie et d'iniqui- 
tés. » (6) 

« Malheur au pasteur qui , au lieu de paître ses brebis 
' et de les défendre contre les liéles féroces, les conduit 

(1) Domino suo sinf aut cadil , (S. Pai l, ad. rom.c. 11,1.) 

(2) Hypocrite, quia efrnuUa ci aridam, ut faciatis 
unum .prosetijlmn . et cum fuerit fm lus . [Midis eum filium 
gehennir ditph, ijuAih eus. : Saint Mvra., ch. xxiu, v. 15.) 

(3) Quicuni/Uf jurnrrrit in alla ri n'hit : ijiiirumijite nu- 
ttmjuratxrit m c/ono, quod ett suppr Ubtd, débet. (ld.. v. 18.) 

(i) Decimati* mentham. aiifllnmi et fi/minum. et nliqua- 
lis quee grat'înra *vut le'iis . jiniin'um ci uiisericordiam et fi- 
dem. (Id. . v. S3.) 

(5) ilundatii quod defnris r.'l calicis et paropsidis : intui 
autem plein' estis rapind et immunditiâ. {Id. , v. 25.) 

(6) Similes esti* sepulcris denlbatis. quer. à fnrir parent 
kominibw specinsn , intùs ••em jil.'im unit hssUihs uinrfimrtini 
et ornai tpureitid. [Id. . v. 21.) 
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nvee brutalité, si 1 couvre do leur toison, s'engraisse 
<lo leur chair et les persécute quand elles sont faibles , 
jusqu'il ce qu'il les iiit abattues. » Puisse celte divine 
voix, protectrice do l'innocence opprimée, consoler les 
victimes que je connais. tilles ont demande du pain, on 
/cura donné des pierres; exténuées, on les met dehors; (t) " 
niais il est pour elles une demeure d'où la brutalité, 
la ruso , l'ambition , ne les banniront pas. Malheur 
aux prophètes qui mordent à pleines donts, tout en 
se disant les apôtres de la paix, (2} tout en appelant 
sainte la guerre qu'ils font à qui ne les comble pas. (3) 
Institués pour faire briller la lumière, ils répandent 
les ténèbres; charges d'édifier, de soutenir, de réparer, 
de relever, de sauver, ils accablent , ils détruisent , ils 
désespèrent. » {il 

Le sacerdoce est un ministère divinement institué 
pour conduire l'homme a Dieu. Le pouvoir temporel, 

(1) Cornibus resfris wntilabati» umiiia infirma peeora, 
rfonec dîspergerenlur foras. 

(3) Qui mordent dentibus et prœdieant pacem. (Micu., c. 3 
v. 5.) 

(3J Si Suis non détient m orr. nvum <;uijij^™ s--in-:!t;ir-jnl 
super eum pralium. (Mien. , idem, , idem.) 

(i) Va jws/oribus Israël . qui pascettant semet ipsos 

tac comedebatis gregem atttem meum non pascebatis, 

quod infirmant fuit non çonsolidastis ; et quod eegrotum non 
.«inastis, quod confractum est non ailiqastis , et quod abjec- 
tum est non redemistis, et quod perieral non queesistit : std 
eum autteritate imperabatis e.is et cum patenta, et dilpfrtœ 

îunt oves méat eo quod non esset paslor et mm erat qui 

requireret; non erat, inquam, q"i requirent. (Eiéchiel, c. 311, 
v. Î1 el suivants.) 
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divinement institué aussi, puisqu'il ressort (lu l'es- 
sence méuic de noire organisation, œuvre de Dieu, est 
établi pour conduire l'homme à la perfection. Double 
ministère, donc , et , au-dessus de. ce double ministère, 
une idée supérieure, seule souveraine. Lé ministre 
n'est pas le souverain , la théocratie cl la domination 
humaine sont donc incompatibles ; l'une détruit l'au- 
tre. L'histoire du genre humain montre que nus mal- 
heurs nous viennent des écarta de notre volonté ou des 
écarts de la volonté d'au trui. Donc, la théocratie est l'u- 
nique garantie de l'humanité. 

De môme que dans la théorie intellectuelle, j'établis 
l'exclusive domination de la pensée divine, de même , 
dans la théorie pratique, je montre l'exclusive domina- 
tion de la volonté divine. La pensée divine est la vé- 
rité. Tout ce qui s'éloigne de la pensée divins n'est 
pas, ne peut pas être la vérité. La volonté divine, c'est 
l'amour; (I) l'unique loi des hommes est donc l'amour. 
Loi également infaillible, car le mal ne peut jamais dé- 
couler de l'amour ou de la charité. Tout ce qui s'éloi- 
gne de l'amour n'est pas, ne peut pas être une loi. 
Tout ce qui s'éloigne de l'amour est nuisible; le mal 
ne peut pas être une condition de l'existence, il en est 
une diminution. Admirable Infirme de nos livres saints I 
Ils proclament une seule loi : A1MEB ! et ils définissent le 
pouvoir : un ministère établi pour le bien , (2) en sorte 
que tout pouvoir qui ne fait pas le bien n'est plus 
un ministère institué, il n'est qu'une force aveugle et 

(1) Dtus raritas. 

(î) Minillir libi in homm. 



DigitizGd t>y Google 



brutale. Il n'«st pas lu ministre , il est lu contradicteur 
de la volon té divine. (1; C'est donc la charité qui corres- 
pond à l'institution divine. C'est saint Vincent de Paul, 
ce n'est pas le cardinal Dubois, qui représente le prêtre 
selon l'idée catholique. La pourpre dans l'église est le 
litre de noblesse de la charité. Comme la noblesse dans 
le monde, elle ne brille d'un utile éclat qu'autant 
qu'elle est le symbole d'une plus pure charité, d'une 
plus grande vertu. Celui qui sera le plus grand sera votre 
ministre; [2) car ce ne sont que les princes idolâtres qui do- 
minent les hommes. Le Christ signale ainsi lui-même l'é- 
lément païen dans ic fait d<; la domination humaine. Lu 
prêtre du Christ n'a donc pas de domination à exercer 
sur les Uommos , il n'a que des services à leur rendre. 
C'est pour coin qu'il a reçu tout pouvoir, le pouvoir de 
sauver. Le pouvoir n'est que la possibilité pour quel- 
qu'un de donner à un autre la plénitude de la vie. Tou- 
chante imagel h pasteur porte ta brebis sur sei épaules ; le 
bon pasteur donne sa rit: pour 1rs autres. La France oubliera- 
t-elle jamais le souvenir du pontife qui versa son sang 
pour empêcher de couler le sang des partis irrités? Le 
Christ eût pu armer ses légions d'anges et exterminer les 
hommes ; (3) le Christ meurt pour les sauver. Donc, plus 
on est le disciple du Christ , plus on sait aimer , plus on 

(I) lnterrngo iws licel animant solvant facere l, an perdere. 
(S. Math.) 
[î) S. Math., c. xira, v. 6. 

(31 An pulas quia non jiossunt rogare patron meum, rt 
exhibel/it miki modo jiius quàm duodecùn leginnes angrln- 
rum. (S. Math., c. hvi, v. 63.) 
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est "prêtre , moins un est dominateur; plus un Imita 
celui qui ne sut jamais achever d'éteindre une lumière 
presque éteinte, qui ne sut que répandre le feu île la 
charité et inviter ses disi'ipîes il le répandre partout. [) ) 
A ce litre , Dieu les élève jusqu'à lui. 11 les récom- 
pense magnifiquement s'ils se sacrifient pour les au- 
tres. Celui 71» eous m'oit me reçoit , et celai qui me re- 
çoit , reçoit mon Père : tout , tout découle du Pire , tout 
est tliéocratique dans l'idée du Christ. Qui peut se mé- 
fier du prêtre qui est Christ : Celui qui vous reçoit me 
retoit. Qui ne bénit le prêtre; qui ne le vénère; qu; 
ne vénère saint Paulin ; qui ne vénère saint Vincent 
de Paul; qui no vénère nos martyrs, fondateurs de la 
personnalité humaine; qui ne vénère saint Jean-Uap- 
tiste, saint Ambroise, saint Thomas lie Cantorhéry, 
sauveurs de la lilwrté des peuples ; qui ne vénère celle 
multitude d'hommes saints el libres que l'église catholi- 
que a comptés dans tous les siècles? Hullitudo magna 
juam aemo Anu.-.erore fierai. 

— 11 y a des abus. 

Sans doute il y h des sépulcres blanchis el des pro- 
phètes "de destruction 1 Mots d'où viennent-ils? d'où 
parlent l'orp^ieil el l'égoïsme, de Dieu ou de l'élé- 
ment païen? Interrogo vos. Il n'y a obus que là où il y 
a substitution dé la volonté de l'homme à la volonté 
divine; que là, en un mot, où il y a domination humaine I 

Concevez-vous l'abus dans la volonté de Dieu? 

Non. 



(!) Ytni ignem mittert et i/nid vula niti ut awridafur. 
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Donc, vous êtes de mon avis; donc, vous pensez , 
rumine moi, que l'acte de justice et de raison qui dé- 
pouille l'homme de sn souveraine d'emprunt lui res- 
titue en même temps le véritable litre Je sa grandeur, 
de son indépendance , de son inviolabilité. 

El) I l'homme ne sait-il pas bien qu'il n'est pas sou- 
verain? Ne sait-il pas bien qu'il ne doit ro litre qu'au 
délire de son orgueil et à l'imhédltté do ceux qui le 
lui ont laissé pi -endre? Les caractères de sa faiblesse 
sent trop sensibles, pour qu'il puisse croire à une sou- 
veraineté qui s'annnive sniis 1rs haillons (le lu mi.S'.'T>'. 

sous les chaînes de l'esclavage, que l'on trouve sous 
les verrous d'une prison cl que l'on cherche en vain 
dans la poussière des tombeaux. 

Si l'homme était souverain, endurerait-il la douleur, 
languirait-il dans Ils langes de l'enfance, se courbe- 
rait-il sous le poids de la vieillesse, se laisserait-il 
aveugler par l'erreur, s 'agenouillerait-il aux pieds de 
son semblable, et permettrait-il enfin à la mort de 
l'arracher a sa souveraineté? Mais, par la mémo raison 
qu'il n'a pas le droit d'imposer ses lois, il n'a a on re- 
cevoir de qui que ce soit , si ce n'esl de Dieu. 11 n'est 
pas souverain , mais il est inviolable autant et plus dans 
la misère que dans l'opulence , autant el plus dans la 
faiblesse de ses premiers jours que dans la vigueur de 
l'âge. Plus il est délaissé, plus l'empreinte du divin 
ouvrier apparaît sur son front comme un talisman pro- 
tecteur. Gela est si vrai , qu'une impression de terreur 
indéfinissable, répandue dans toute l'humanité, relient 
l'homme prêt à frapper le vieillard qui s'éleinl ou 



— Si — 

l'enfant (|ui n'a encore qu'un souffle de vie. L'aspect 
du malheur suffit souvent pour désarmer un ennemi et 
changer son courroux en pitié. 

Nul homme ne peu! porter atteinte à l 'inviolabilité 
de son semblable sans être aussitôt averti de son crime 
par le remords. Cclui-Ih seul peut être condamné à 
mort, dont l'existence est devenue un danger, et dont 
la disparition est une garantie nécessaire à l'inviola- 
bilité de tous. Car le droit do veiller a sa conservation 
et à celle des autres est i'iu'uiv écrit dans nos âmes 
de la main de la nature. 

L'homme est inviolable, donc il n'est pas souverain. 
En effet, noire constitution naturelle ne nous est pas 
donnée seulement pour nous ; elle rc^'ai i le aussi le service 
de Dieu et des autres hommes. Le suicide, la simple mu- 
tilation même répugnent comme l'idée tl'atliéismo a la 
conscience universelledu genre humain. Le droit de l'in- 
dividu sur lui-même ou sur ses semblables est de con- 
tribuer au développement, à !a perfection de la nature 
humaine, en secondant ses lois; il n'irait pas au-delà 
sans crime. Le pouvoir de l'homme limité par le crime 
dans l'ordre moral, est limité par la nécessité dans l'or- 
dre physique: il ne peut pas ajouter une ligne ii sa (aille, 

inviolables crut; celles d'oii dépend sa nature mat ;ï telle. 
En accomplissant ces lois , !'hoimnc grandit et s'élève; 
en ne les accomplissant pas ou en les violant, il se dé- 
grade et tombe. Chaque mouvement qu'il fait ou qu'il 
souffre contre elles est une douleur ou un crime, et , 
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pour que sa liberté même ait un frein, il ne trouve Sun 
bonheur que dans la perfection , son intérêt que dans 
la vertu, la vertu que dans la soumission aux luis 
toutes faites de la nature. Aucun droit de domination 

bles. Le véritable maître de l'homme, c'est Dieu. Si un 
peuple .s'éloigne des lois de In nature, il est flétri par 
l'histoire,' tklio vengeur de In conscience humaine, de 
l'unique souverain , Dieu. 

Si l'univers entier s'en écarte , la conscience humaine 
prend encore parti pour l'étemelle loi de la morale 
contre les tentatives insensées de l'univers, et l'on si- 
gnale les siècles [l'immoralité ut de barbarie. 

Non I l'homme n'a aucune souveraineté, il n'a aucun 
droit sur la loi de l'ordre, de la justice , de la vie; car 
l'homme ne vit que par l'ordre, et c'est en Dieu que se 
trouve l'essence de l'ordre. [)) 

Le droit divin n'apparaît véritablement que dans 
l'ordre. 

C'est une impiété et un attentat contre Dieu et contre 
l'humanité que d'invoquer le droit divin dans l'acte de 
l'homme qui prend possession de l'homme. 

Hendre Dieu complice de cet attentat contre la na- 
ture , c'est commettre un blasphème pour lequel la 
conscience humaine n'a pas d'expression. 

Tout, dans le langage des peuples, montre que la 
conscionce humaine voit en Dieu ia sourco de tout 

(Il Qua miltm iuul à De" mli/talir mut. Suial Paul ml. 
Rom. 



bien, même de celui <|iie l'homme fait, et le principe 
opposé à loul miil , même li la inulliltidi. 1 des iu;iu\ ijni 
jaillissent de nuire libre arbitre dépravé. C'est en in- 
voquant Dieu que le pauvre demande du pain; c'est 
en invoquant Dieu que J opprimé cherche à désarmer 
son bourreau. 

Les efforts de l'absolutisme et de ses séides n'ont 
pu égarer la conscience du genre humain sur ce point. 

Quoi qu'on puisse fiiirc, dire ou écrire, l'humanité 
ne verra jamais le droit divin où il n'est pas , et elle ne 
cessera jamais de le voir là où il est , dans l'essence 
des étree et dons l'ordre qui en ressort. 

L'essence des choses, c'est le type éternel des êtres, 
tel qu'il existe dans l'entendement divin. 

L'ordre, c'est la conformité des choses h ce type 
éternel. 

La manifestation de l'ordre dans l'entendement hu- 
main , t'est la révélation des lois ou des conditions de 
l'existence des êtres. Les lois, comme le typa auquel 
notre raison doit se conformer, sont éternelles. 

Toutes les perlurbaiions sociales sont des infractions 
à ces lois. 

Une première , une seconde révélation, une intelli- 
gence naturellement douée du force déductive et une 
volonté droite , doivent suffire pour nous faire connaître 
la science sociale et nous en faciliter l'application. Mais 
la volonté reste souvent dépravée en dépit de la science, 
el la scieni'e, dont on n 'diiie les Irudiiimis, dont on re- 
doute l'application , qui est ln justice el l'ordre; celle 
sejenre s'efface de l'esprit des hommes, et alors ec que 
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nous appelons l'ordre, ce n'es! plus la conformité avec le 
i) pc éternel, c'est ia conformité avec nos intérêts, avec 
le type fui' lier (pic s'est cive le pauvre entendement hu- 
main. Ainsi s'explique cette étrange affirmation de Pas- 
cal :(l) « Justice en-iic™ il.:s Pyrénées, erreur au-delà; » 

Par celte double altération de l'intelligence et de la 
volonté, le sentiment de la dignité s'en va de l'àme du 
faible ; le lieu île la fraternité se brise , l'instinct même 
de l'humanité s'évanouit dans le cœur du fort et du 
puissant, el l'homme perd son inviolabilité en perdant sa 
sainteté. La vie n'est qu'une omhro, qu'un simple obsta- 
cle qu'on fait disparaître pour peu qu'il embarrasse. 
, L'intérêt prend la place de la morale, el la règle des in- 
térêts, répartis avec l'équité que nous savons, devient 
le contrat, le pacte des sociétés. C'est là tout ce que le 
génie de nos philosophes hu man i (aires a pu trouver de 
plus raisonnable. 

Les peuples , égarés par les ininlenigiljles systèmes 
du ces docteurs, ne recueillent que le trouble et l'agi- 
tation au lieu de. la paix el de la prospérité qu'on leur 
avait promises. Et, chose étrange! les continuelles dé- 
ceptions dont ils ont été victimes ne les ont pas guéris 
de leur crédulité. Il suffit de se poser comme inveiv 

(I) L'honneur de ce mut est a Pascal, le mérite à Montaigne. 
Quelle rèrtté, que tes monlaignes bornent, ijiii est mensamje 
nu Monde qui te lient au-delà ? [F.tsais, t. u. p. aii.) Mon- 
taigne lui-même l'a emprunlé au rclélire philosophe (l'Elis. 
Ce n'csl point une critique (pie je fafs iri. c'est un jalon que 
j'écheioiine. l.;< suilccn fera voir l"nlililé. .le cens [fi te que chez 
nos pins pranils penseurs, ridée provient d'un non moi objee- 
livé ilaas le moi. 
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teur d'une doctrine bigarre pour paraître entouré d'une 
auréole de grandeur el de supériorité aux regards de la 
foule des libre» penseurs. 

Pilotes et navigateurs inserisésl vous vous fiez il des 
poupes embellies de peintures pour vmis garantir do la 
tempête 1 On enlève au navire ses antennes et ses mats, 
on le prive de ses ancres , de ses voiles el de ses rames, 
et vous vous étonnez d'entendre les cris de détresse 
des passagers qu'emportent les Hots impétueux ! 

Les lois primitives de l'humanité méconnues, com- 
ment pou l-on espérer que l'antagonisme des intérêts 
laisse quelque stabilité à des régies artificielles el 
conventionnelles, sans base et sans motifs suffisants 
pour déterminer la libre adhésion des peuples, au mi- 
lieu des contradictions et du conflit de leurs pensées? 

La vérité absolue existe; elle existe dans l'entende- 
ment divin; la justice et l'ordre en dérivent ; ils ne relè- 
vent pris, ils ne peuvent pas relever des hommes. Aussi, 
qu'arrive-l-il ? Les peuples t'émissent et s'inquiètent; 
l'abus qu'ils ont fait de la liberté va (tant on réfléchit 
peu I) jusqu'il faire trouver douce à bien des hommes la 
dictature , la servitude commune. L'oubli des lois pri- 
mitives, le triomphe de l'intérêt sur le droit, le relâ- 
chement des liens de l'universelle mutualité, telles 
sont les causes de ces malheurs el de cet effroi. (1) 

Des Jois éternelles, du droit immuable de la mutua- 
lité originelle entre fous , découlent les vertus , le 

(I) Terra inferla est ab habilatoribus suis, qxiia transQrcni 
«un» leipw.mttf (livrant jn«. dissipai:? runt ftrtlat spmpïernum. 

Usais.) 
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bien-être de l'Immunité. Sagesse suprême, source uni- 
que de toute justice, je m'incline cl je l'adore 1 Le bien, 
le beau, le juste, l'utile , sont en toi ! Aide, je l'eu cou- 
juré, l'humanité ;i rentrer Jiius l'harmonie universelle. 

Le grand domine social, c'est lu solidarité humaine 
dons les besoins de création; et je le trouve à chaque 
mot de l'Évangile , il y est comme Dieu dans l'univers, 
partout; c'est la nature elle— mime qui t'a gravé dans 
nos âmos; les familles qui lui omissent offrent l'image 
du ciel sur lu terre; lorsqu'il inspire une armée, elle 
est invincible; les peuples qui l'inscrivirent sur leur 
bonrfiere furent les plus grands peuples du monde. La 
République romninc tout entière était insultée par un 
outrage fait à un citoyen romain. On cite un roi plus 
grand que tous les uutres rois, suint Louis, dont la 
table était vraiment royale, puisqu'elle était la table 
cummune et que le pauvre s'y assoyait à cillé du mo- 
narque. Lu solidarité au mêlait à toutes lus actions, k 
toutes les paroles, à tous lus mouvements de l'unie de 
ce prince. Son cœur avait la nii>mu pulsation que tous 
les cœurs français. Il n'y avait peint de rançon pour lu 
vie du roi de France : « J'aime mieux donner ma vie , 
» celle de ma femme, celle de mes enfants, à Dieu, 
« que de séparer mon sort des Français ici eéimts. » [ I ) 
Pas un homme ne souffrait en présence de saint Paul, 
que la douleur ne fut empreinte sur les traits de cet 
Bpotro ; saint Paulin se met à lu place d'un prison- 
nier dont le travail est nécessaire ù lu vie de ses en- 

(1) Sire de Joini Nie. .l/«mni'rf.« pour .«rreir à l'histoire dr. 
F ranef . i>nr SIiciiacu el I'oi-mci.vt, 1. i. 
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tiinls ; saint Vincent de Paul se charge des chaînes d'un 
galérien , et les chaînes du crimi 1 scmlili'iii clles-mimes 
srinctifiées. L'ordre et In joii- iv^nenl dans ce séjour de 
l'emportement cl du désespoir. Voilà Ui solidarité. (!] 
La foi , par ce dogme, rétablit l'équilibre dans les rap- 
ports des hommes , dans les rapports du ciel el de la 
terre. C'est la foi en ce dogme qui a inspiré aux indivi- 
dus, aux peuples, à l'humanité, leurs plus sublimes 

hommes , sans en excepter un seul , que Jésus , !i qui 
on reprochait sur la terre sa bonté pour les pécheurs, 
meurt sur la croix. La solidarité, c'est le dogme de la 
rédemption humaine; c'est le dogme de l'amour de 
Dieu et des hommes ; c'esl le repos des intelligences; 
c'est la pais de IVime ; c'est le mouvement de l'huma- 
nité vers la vertu et le bien-être ; c'est l'affranchi s* 
ment universel; c'est l;i coopération de tous à l'action 
divine du Christ. 

L'affranchissement universel 1 Autour de re ceniro 
gravitent tous les systèmes qui se séparent en deux 
grandes divisions: les uns absorbent l'unité indivi- 
duelle dans l'uniUÎ collective, et ils effacent la person- 
nalité ; les autres détruisent l'unité collective par l'iso- 
lement de la personnalité, cl suppriment la solidarité 
naturelle qu'ils tachent de remplacer par un contrat on 
par un pacte, ee qui n'est que la sanction ou le retour 
des abus invétérés de la force. 

Dans l'étal actuel des esprits, sinon en Europe, du 

jij Animam «u«m dut. 
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moins en Franco, j'on ai l'espoir, l'absorbtion n'est 
possible ni d'un cille' ni de l'autre. Le progris do l'idée 
chrétienne ou de raffraiichissomcnl universel ne per- 
mettra jamais de voir l'état normal do l'humanité dans 
une paix, qui ne serait que le sacrifice de l'esprit à la 
matière, de la morale à l'intérêt. L'idée chrétienne, 
idée d'ordre et d'harmonie, m' penne! Iivi ]ias davantage 
le triomphe del'an-anhie ou celui de l'autonomie, qui 
serait encore lû désordre. 

Aussi, toute tentative d'envahissement de l'une de 
ces idées provoquc-tr-elle une résistance, une réaction. 
La famille, la propriété, la religion, n'ont jamais de- 
mandé si vivement , si universellement , si énergique- 
menl h vivre que depuis que le communisme a voulu 
les envahir; (1 , cl, depuis que le socialisme s'est pro- 
clamé la négation de (out gouvernement, ou Y an-arc hie, 
ou l'autonomie individuelle , il y a eu une tendance ma- 
nifeste h oublier l'importance de la personnalité et h 
voir le salut dans l'everrice d'un pouvoir dictatorial. 

On n regardé le socialisme comme une conséquence 
hardie, mais rigoureuse du communisme. On avait vu 
dans le communisme lo tâtonnement, l'ébauebe in- 
forme du socialisme , et dans le socialisme le perfec- 
tionnement d'un même système; il n'en est rien : l'un 
est l'antithèse de l'autre. Le socialisme et le commu- 
nisme n'ont pas un seul point qui leur soit commun , 
si ce n'est de détruire ce qui existe et de reconstituer 
la sociélé, qui est une affirmation, chacun à l'aide d'une 



(1] Esc/mue weiu clamavit in\adit me. Tob. XI, 3. 
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négation différente. Le communisme, nu fond, nie In 
personnalité on il l'absorbe; le socialisme, nu contraire, 
nie la société, dont il brise le lien naturel , unisse 
contredire et à s'organiser ensuite au moyen d'un 

Si le communisme et le socialisme pouvaient vivre, 
ils se trouveraient nu bout do leur marche dans un an- 
tagonisme complot et impilovnble, puisque l'un va au 
triomphe absolu , l'nulre à l'extinction absolue de la 
personnalité. 

Ce secret, mais radical antagonisme, explique la 
confusion et les roiilrndicli.jiis p-rpétucllcs qui se révè- 
lent dans les écrits et dans 1rs discours des utopistes , 
elles Force h accueillir, sous leur drapeau , les brouil- 
lons, les ignorants, le rebut, en un mot , de tous les 
partis, l'effroi de leurs propres chefs. 

Telle est la nécessité des tlieories , qui, n'étant point . 
dans la nature, n'ont nurun moyen d'action sur les 
Ames naturellement honnêtes ; Il leur reste les hommes 
passionnés et avides , et c'est assez pour grossir leurs 
bataillons. Ah! qu'ils sont différents du christianisme 
primitif, qu'ils louent pourtant , ot qui se montra d'une 
si scrupuleuse sévérité dans le choix do ses initiés I 

« Une perle réelle, disait Terlnllien aux conservateurs 
n de son temps, une perte irréparable pour l'état, à 
» laquelle personne ne fait attention , c'est celle de tant 
m d'hommes wrtueua; , irréprochables, qu'on persécute et 
)i qu'on fait mourir; je prends h témoin vos registres, 
i> vous qui jugez tous les jours les prisonniers , qui con- 
i> damnez tant d'hommes coupables de toutes sortes de 
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» crimes. îles assassins, des voleurs, (les sacrilèges, 
b des séducteurs; y en a-l-il un seul d'outre eux qui 
» soil chrétien 1 ? ou, parmi ceux qui vous sont défères 
» comme chrétiens, s'en trouve-t-il un seul coupable 
» d'aucun (le ces crimes? C'est donc des vitres que rc- 
» gorgenl les prisons, que s'engraissent les bétes;c'esl 
» Je leurs cris que retentissent les mines ; c'est parmi 
» les vôtres qu'on choisit les troupeaux de criminels 

destinés à servir de spectacle. Nui d'entre eux n'est 
» chrétien , ou il ne l'est que de nom. On dira peut-être 
» qu'il y a des gens parmi nous qui s'affranchissent dos 
» règles de la morale ; qu'on ajoute donc aussi que nous 
» no les comptons plus parmi les chrétiens. » (-1) 

Quel langage, quel contraste 1 mais aussi quelledif- 
férenec de destinée! 

Je n'entre point ici dans les détails, ctjon'nipasà 
caractériser, quant à présent, ces hou s sans convic- 
tion et sans bonne foi, qui posent un principe le sachant 
funeste, mais utile à leurs intérêts, el reculent ensuilo 
épouvantés (les conséquences qu'il amène. Quelle n'a 
pas été l'ardeur des sectateurs do l'école de Voltaire 
à démolir tout ce que le maître avait signalé à leur 
liame ; el quel n'est pas aujourd'hui leur effroi à la vue 
des l'uincs qu'ils avaient préparées , le verre a la main 
et le blasphème à la l>ouche I 

Je ne parle point non plris de ces hypocrites pleins 
d'orgueil, d'astuce et d'ambition, qui n'interrogent que 
pour tendre un piégo , no trouvent jamais la vérité dans 
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lune; l'utilité qu'ils peuvent retira' des hommes, toile 
est In mesure de leur foi en leurs maximes momies. 
Leur râle, au sein du christianisme, ferait eroire que 
les chefs de la synagogue et les Pharisiens se sont suc- 
cédé sans interruption jusqu'à nos jours. 

L'opposition des intérêts, les préjugés, l'orgueil, les 
puériles terre ara , le fiain que l'on demande à la piété, 
les honneurs quel'oncherrhe dans l'humilité, l'élévation 
que l'on demande a une annexion qui n'a rien (le dur 
pour soi, mais qui fait des victimes de tous ceux que 
l'on n'aime pas; toutes ces vertus, si Apres a la curée, 
ont concouru ii fausser les idées. ;'i détruire 1rs principes, 
ù ébranler les convictions, à produire cette confusion 
générale dont nous sommes témoins, et à laquelle on 
oppose tous tes remèdes, le remède efficace cicepté, 
jo veux dire le courage et l'indépendance de la vertu , 
la vérité, en un mol, dans la vertu. 

Les uns veulent que l'on enchaîne les masses par 

plus sur de La vérité, le fondement unique de la vertu ; 
et, dans ce bul, ils faussent la logique d;ms l'action gou- 
vernementale, en attendant, sans doute, de pouvoir 
fausser les lois de l'arithmétique pour compter plus 
juste. Comment, en effet, trouver sans cela la part du 
lion? 

Quelques-uns proclament que l'action gouvernemen- 
tale est contre nature , ils en décrètent la négation , ou 
ils révent des formes chimériques de gouvernement. 



DigitizGd by Google 



Toutes ces antithèses passent Auns les masses b l'état 
d'idées confuses; ce qui f;iil qui.' les pussions, qui ont 
toujours un but précis, peuvent bien avoir une bannière, 
tuais les doctrines n'en ont plus. C'est la déroute univer- 
selle des penseurs. Après la nidation des doctrines, il 
ne refile que l'appel a la forée; c'est la guerre perpé- 
tuelle, ou le temps marqué pour le règne du despotisme. 
Aujourd'hui, Mare-Aurèle ou Titus; demain, Tibère, 
Néron on Caligula. 

La guerre est le paroxysme du désordre. L'épée d'un 
protecteur n'offre un refuge qu'aux lâches ; le salul 
n'est que dans l'ordre , c'est-a-dire dans lu vérité du 
droit. Que ce mot n'effraie pas les âmes rcligiouses : le 
catholicisme est la logique révélée, LOGOS, Vcrbim 
Caro; Dieu ne triomphe que par la vérité, c'est-à-dire 
par la logique. Si lésâmes mondaines s'en effraient, lour 
trouble ressemblera à celui d'Hérode , que partagea la 
«Ile entière de Jérusalem ; cela ne nous empêchera pas 
de passer outre. 

Le catholicisme, c'est l 'affirmation universelle; il 
n'est pas une vérité morale, et, p;ir suite, il n'est pas une 
loi sociale qu'il ne contienne. Son nom est symbolique ; 
il exprime l'universalité des vérités nécessaires à la 
sainteté do l'individu et au bonheur des associations 
humaines. Hors de la théorie catholique il n'y a que né- 
gation. C'est la le sens élevé de cet axiome : Hors de 
l'Église , point de salul ; car la négation . c'est la mort. 
S'il est quoique théorie , s'il est quelque doctrine qui 
contienne une vérité, qu'on y fasse bien attention, celte 
théorie, celte doctrine , en ce point, seront d'accord 
avec le catholicisme. Affirmation ou évanouissement , 



nicnsuiige ou vtiiiW: Qui non ooliigti meeum, ditpergit. 

Miiistsottc vasic synthèse, (|ui puni l'embrasser dans 
toute son étendue î C'est ici que se fuit sentir lu besoin 
de lïludc analytique. La mine est féconde; tut-elle 
suffisamnunU explorée? Lu Nombre des ouvriers est-il 
proportionna' à l'abondance de la moisson? 

L'on pourrait me reprocher In témérité de mes études 
si je me présentais autrement qu'en pauvre glaneur, 
venant ramasser dans le champ si fertile de la religion 
quelques épis pour les haiirc et en présenter le grain à 
mes frères; car, de même que , au temps des Juges, je 
sens qu'il s'csl fait uno grande famine autour do moi {t). 
Je m'attache à l'église comme Ruth a Noérai (î), sans 
la vouloir quitter. Gomme Ruth, je prie Dieu do me 
traiter dans toute sa rigueur si jamais je mo sépare 
d'elle (3). Encore une fois, ce n'est qu'en en deman- 
dant pardon que je vïuns recueillir quelques épis der- 
rière les moissonneurs (t). Je resterai dans le champ 
depuis le malin jusqu'au soir de ma vie {!>). Je n'irai 
point dans un aulre champ l Je ne bougerai point de ce 
lieu. l'uissé-jc, comme Ruth, y trouver le pore île la 
grande famille! Puisse-t-il m'y témoigner quelque lion lé I 

(1) In diebut union juJicis avando judices projetant , facla 
r*/ f,.mi-s in terra. (Krm, C. I, v. 1.) 

(2) ffleritfn iiptur Vite, rursum fîere rirjif runf : Orji'in 
mrul'ila est writiit, «c ivi.vrsn "I : Ruth adhtrsit .«roi *uw. 
(BiTii,c. 1,v. [.) 

(.1) iia-c mihi (iit'utl ihtminvs, et hier nddnl , si non sala 
m.in me et le séparaient. [Kuru . c. i, v. (7.) 

(1] Ahiil ita'/ue et cuUiaehal spina* jwsi frrfla tmtentium 
ItrTii . c. li, v. 3.) 

(r,) ft'i iln mnirn uifw ininr slat in aura, et ne ai mo- 
meiituiii quiitem dimmin rterrw c«f. (itiTH .CH. v, 7.) 
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CHAPITRE PREMIER. 



HE lOBIOlîtE DE NOS ERREURS et lu: SOS «AUX. 



r™*™ ci paltmiia la omnium , Sam 

tUmalalur J|p/.HIii il. e.ir,htj. 



I. 'homme , dont l.i nature est douHe, no vil pus seu-- 
leinciitde pain, mais de la parole de Dieu. Pourquoi 
de In parole de Dieu cl non. ilo sa propre intelli- 
gence? Parce que la venté ne procède pas de l'îiil*-! tt— 
gence humaine, mais de Dieu seul. L'homme, eu arri- 
vant au monde, trouve tout, s'assimile tout, mais 

il faii du pain; mais il ne crée pas plus In vérité qu'il 
n|a créé le blé. Dans l'ordre moral comme dans l'ordre 
physique, tout a préexisté a l'Iiomme. Ce principe ad- 
mis , que l'homme intellectuel vit de la parole de Dien , 
comme l'homme matériel vit de pain, le catholicisme, 



qui i'st l'universalité des vérités morales, triomphe; 
eu principe nie , le paganisme, ou l'erreur sous ses di- 
verse» formes, usurpe l'empire du momie ; duos la pa- 
role de Dieu ou In vérité , l'humanité trouve la vie , le 
Iwnheur ; dans la parule de l'homme ou l'erreur, elle 
ne trouve que la négation, l'antagonisme, la mort. 

Le pain entretient la vie corporelle; la parole de 
Dieu est l'élément de la vie morale. Le pain et la pa- 
role sont deux choses externes pour nous. Nous de- 

d'où il suit que l'homme est otijeelif; j'appelle ohjec- 
tif l'être qui dépend d'un ohjel externe. L'homme 
serait subjectif s'il t;ouvail en lui-même son appui 
ei ses moyens d'existence. Dieu seul est subjectif, car 
Dieu seul possède en lui tous ses moyens d'existence; 
Dieu seul est le sujet de tous les êtres et de tout ce qui 
est intelligible. Il est l'affirmation universelle et subs- 
tantielle, il est Titre infini. Dieu est l'affirmation uni- 
verselle, car il est évident qu'il n'est pas une seule vé- 
rité émanant d'une autre source que lui. 11 est l'affir- 
mation substantielle, il n'y a pas de phénomène sans 
substance. Mais si la vérité existe par elle-même, si elle 
est éternelle , substantielle comme Dieu , alors Dieu et 
vérité sont deux idées qui se confondent; Dieu est la 
vérité, la vie, c'cst-ii-dirc l'allirmnlion universelle et 
substantielle. La vérité éternelle ne peut pas procéder 
d'un être qui a eu un commencement, car la vérité est 
une affirmation, cl il n'y a pas d'affirmation qui ne 
soit la vérité. Or. se peul-il qu'il n'y ait pas une affir- 
mation qui ne soit la vérité , sans que la vérité soit in- 
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finie i cl si la vérité est infinie, peut-elle procéder d'un 
être fini? Donc la vérild procède d'unèlrcunique, éter- 
nel, infini; il est impossible qu'il en soit autrement; 
donc la vérité donnée, il est impossible do contester 
l'existence de Dieu. 

L'évidence des faits relatifs à l'homme et l'idée pré- 
cise quo le christianisme nous' donne de Dieu, impri- 
ment à celle considération quelque valeur; je no la 
propose pas néanmoins comme une démonstration défi- 
nitive , je la présente comme une justification prépara- 
toire de l'hypothèse dont j'ai besoin pour outrer en ma- 
tière et pour cire compris; loule ma théorie roule sur 
l'objectivité de l'homme. On a dû le pressentir dès le 
moment où j'ai nié la souveraineté humaine. 

Mais poul-on aujourd'hui en Franco pressentir quel- 
que chose, lorsque les ouvrages offerts a notre in- 
telligence pour l'éclairer cl la diriger ne sont qu'un 
amas fait au hasard d'affirmations contradictoires? Je 
n'en citerai qu'un exemple entre mille : je lis dans un 
pliilosophe, qui occupe un rang distingué parmi les écri- 
vains de notre siècle ( I ), ces.deux phrases séparées par 
une courte distance l'une de .l'autre : « L'homme ne vil 
pas seulement de pain; le mailre l'adit;U vit de la parole qui 

En voyant l'accouplement de ces deux affirmations, on 

(I) Coi'STr.-, introduction. 

(ï| Discourt fini il . intrrulm lion, p. (. 



— 71) — 

sti rappelle involontairement le mol de Cieéron : lieux 
.imsjiicei peut'CTil-ik se reiptrda suns rire? Que font ici 
ces lieux idées en présence l'une de l'autre? Com- 
ment la raison est-elle souveraine, si elle reçoit ses 
lois d'un élro externe? Choisissez donc l'un ou l'autre; 
mais n'amalgamez pas des idées incompatibles; au lieu 
d'éclaircir l'affirmation de la souveraineté" de la raison, 
vous portez le trouble cl la confusion dans la raison 
elle-même. L'idée d'ohjeiti\ ilé répugne à l'idée desou- 
veraineté r on n'est pas maître quand on dépend d'un 
ohjel extern». 

Ainsi , l'objectivité humaine est le fondement de ma 
théorie ; la négation de la souveraineté humaine en est 
la conséquence logique. Sans concevoir l'homme sou- 
verain, je pourrais le concevoir heureux; je ne pourrais 
mémo pas le concevoir malheureux, s'il m'epporaîs- 
sait intégre dans sa nature. Le spectacle de ses maux 
est pour moi une preuve invincible qu'il est privé de 
son intégrité. L 'intégrité d'un être consiste dans la dou- 
ble harmonie de ses éléments constitutifs entre eux et 
avec les objets externes. Celui qui oserait aflirmer 
l'existence de celte harmonie complète , pourrait ine 
convaincre de l'existence de l'intégrité humaine. L'har- 
monie de nos éléments matériels entre eux et avec les 
corps d'où dépend notre existence, constituent l'inté- 
grité de noire vie matérielle. L'harmonie de nos rap- 
ports avec, la loi divine, qui est aussi noire loi de na- 
ture, consliluo l'intégrité de notro vie morale. Notre 
;1mecl notre corps, appartenant à deux substances 
d'une nature différente, sont formés sur le même type. 
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Chaque landlé rie 1 .ïmo a sa corn-lid iv*- ti:ins «no fa- 
culté physique. Tout cl- c|ui entretient noire vie ani- 
male nous vient dos corps externes; lout ce qui entre- 
tient noire vie morale , tout le bien qu'il y a rions le 
monde , nous viennent d'une lumière externe, de véri- 
tés primitive ment révélées; l'homme vit de pain et do 
la parole de Dieu; cette affirmation n'a rien de con- 
traire ii la théorie des premiers concepts. Nous sommes 
naturellement aptes à voir; c'esl ''0110 aptitude, celte 
rapacité <[ue nous appelons la eue. Nous son«nes natu- 
rellement intelligents; relie faculté est ce que nous ap- 
pelons la raison. La raison osl la vue intellectuelle, la 
vue de l'âme. Nous voyons naturel le nient ; mais s'il n'y 
a pas devant nos yeux, un objet externe , nous no ver- 
rons que noire corps ; et s'il n'y a pas une lumière ex- 
terne , nous ne verrons mémo pas notre corps , nous le 
sentirons seulomenl. I! ou est do mémo de notre intel- 
ligence : si un objet externe ne lui est pas présenté , 
elle ne connaîtra rien qu'ellu mémo ; et s'il n'y a pas 
une lumière externe qui éclaire noire ame, elle ue se 
connaîtra mémo pas elle-même , elle n'aura que le sen- 
timent do son existence. Voyez les idiots et les aveu- 
gles ! L'idiotisme n'est quo l'aveuglement intellectuel , 
l'accident qui prive certains individus de l'exercice de 
la faculté de concevoir. Le soleil éclaire tous les corps; 
sou correspondant, son corrélatif incréé dans le monde 
intelleclue] illumine toutes les intcllipenoesf 1 1. Eli bien! 



(I| Illuminai vmnem Iwmiiinn icniHiilcir. in hune mun- 
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c'est cette lumière incréée que j'appelle Dieu. Les 
vérités mathématiques , les vérités artistiques , lus vé- 
rités littéraires nous sont transmises par les corps et 
sont perçues par notre intelligence. Les vérités mora- 
les, les vérités relatives a Dieu et a nos devoirs 
sont conçues par noire in tel lige née; mais comment 
lui sonl-eHes transmises, puisqu'elles ne dérivent 
point d'elle, puisque l'intelligence humaine n'esl pos lu 
foyer primitif de la vérité et de la lumière ? Dons les 
sciences exactes, la \ érilé es! l'iuumuniquée par les pro- 
portions de i,i matière même érhiiléo jKir le suleil. Dans 
la science morale, elle est communiquée par la tradi- 
tion éclairée par l'esprit ou la lumière de Dieu. L'o- 
rigine de la tradition, c'est la parole de Dieu. Or, c'est 
cette communication que j'appelle révélation. Le révé- 
lateur, c'est l'esprit de Dieu. L'adhésion de la raison à 
celle révélation, c'est la foi. Ma thèse, la voici: La 
raison humaine , vive , active , pénétrante , conçoit et 
embrasse les vérités qui lui sont proposées. Toutes les 
vérités des seienecs exactes cl naturelles lui sont pré- 
sentées par les corps qu'éclaire la lumière externe et 
matérielle. Les vérités murales lui sent proposées par 
la révélation qu'éclaire la lumière divino et immaté- 
rielle. Cette révélation (ut Faite au premier homme 
dans les commandements que Dieu lui prescrivit : jmt- 
ecpil iiûdis /)cus; elle fui renouvelée particulièrement 
n Moïse, qui recul les commandements de Dieu ; elle fut 
renouvelée aux prophètes, qui transmet! aient au peuple 
d'Israël les vérités révélées ; enfin, Jésus, qui porte au 



i nom le le défi divin de Il> trouver en défaut(1),esl verni 
renouveler les v .Vit 1*5 révélées, les compléter el coor- 
donner un ensemble parfait dans IquIcj les vérités mo- 
rales adressées à fous les hommes. De là le catholicisme. 

La doctrine du Christ prenii ce nom , pu rce qu'elle 
contient l'univers; dite des vérités morales adressées h 
l 'universalité des hommes. J'appelle erreur tout ce qui 
s'éloigne île ces vérités. J'ai avancé que toute vérité 
est une allirmulioii ; il s'ensuit que toute erreur est une 
négation. L'erreur ne saurait donc avoir un caractère 
d'universalité, el de durée. Kilo est une altération dans 
un sujet individuel. Do même que les maladies endé- 
miques, elle atteint les individus dans l'étendue d'un 
certain rayon. L'air vicié atteint ceux qui l'aspirent; il 
en est ainsi au moral. Une doctrine fausse altère ceux a 
qui on la propose. C'est déjù une preuve que la vérité 
ne procède pas de la raison humaine. La raison hu- 
maine, avant d'être éclairée par la tradition, reçoit avec 
la même facilité un mauvais et un lion enseignement. 
Lu fait du paganisme, l'enseignement philosophique, 
qui n'est que la formule de tuutes les contradictions hu- 
maines , et une masse d'autres faits très éclatants , 
nous en fournissent l'irrécusable témoignage. Le révé- 
lateur divin proclame son infaillibilité ; le révélateur 
humain proclame l'impuissance de la raison. Quel 
contraste , quel avertissement I Ce contraste el col 
avertissement doivent nous frapper d'autant plus, que 
les faits qui les déterminent sont plus vrais, plus in— 
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contestables cl plus hautement avoués par ceux mêmes 
qui auraient le plus grand intérêt a les démentir , si le 
démenti était eneorc possible. Strauss déelare nclte- 
menl que Jésus n'a pu trouver l'élément social que dans 
son eœur, car la raison humaine, avant Jésus, ne le 
possédait ni do loin ni de près. Boyle avait expliqué 
cette négation : La raison est un instrument de destruction 
et pat d'édification (1). El Rousseau a assigné a la cause 
de celte diflérencc son véritable caractère : « Si la vie 
» et la mort do Sourate sont d'un sage, la vie et la 
h mort de Jésus sont d'un Dieu, d L'axiome de So- 
crato était : Je sais que je ne sais rien. L'axiome du Jésus 
était : Je suis la vérité..... quiconque ne recueille pas avec- 
moi, disperse. Si je voulais énuméror les noms des hom- 
mes qui ont confirmé cette thèse, je nommerais tous les 
philosophes qui oui eu de la portée. Les uns onl été 
conduits à cet aveu , non par le wilo do leur Toi, mais 
par l'éclat et l'ascendant irrésistible des faits. J'aurai 
plus d'une occasion de faire, clairement ressortir celte 
observation dans le cours de cet ouvrage et de dé- 
montrer quo les penseurs les plus profonds n'ont pu 
échapper à la rigueur de notre conclusion qu'à l'aido 
des plus puériles contradictions. 
Nos erreurs ont trois sources : 

1° La tradition. La tradition nous propose lu vrai ; elle 
peut aussi nous proposer le faux. Elle nous propose 
faux chaque fois qu'elle substitue à la parole du Dieu 
la parolc.d'un autre être; 

(I) J'i'pst'cs diverses. Continuai iua, v. 3. 
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2" La raison ; toujours disposée à préférer la parole 
qui la datte, elle se fait illusion pour se convaincre 
que la vérité est dans cette parole , et elle devient un 
foyer d'erreurs; 

3" Les sens , facilement entraînés par l'attrail contre 
le droit, nous égarent aussi. 

L'erreur de In trailitimi commence dans ces mots : 
.Vr''ji[jiY''r<i>ii piiiii-icuii'iit , l'uni ne mourrez /lOtiii. Un étl'C 

en transgressant le précepte divin ; l'homme le croit , 
et il se trompe. 

L'erreur de la raison commence dans le désir de 
l'homme d'être seuihlaUc à Dieu, L'idée de Dieu lui 
avilit été conuuunii|iiée. La raison erre quand elle uf- 
iinne cette idée dans l'homme, quand elle se laisse al- 
ler 3 la séduisante csi>érance d'être aussi étendue que 
l 'intelligence divine, sm'Mcs 6onum et malum. 

L'erreur des sens commence dans l'attrait que la 
femme trouve à regarder, à cueillir, à manger un fruit 
sur lequel ne s'étendait pas sa domination (1) ; toutes 
les erreurs qui ont cgni-o l'humanité se syncrétent dans 
la faute du premier homme. Aurions-nous hesoiu d'une 
autre preuve de la faute originelle et do la déchéance 
humaine que cet étonnant rapprochement î 

Or, cette triple aberration do la tradition, de la l'ai- 
son, des sens, nous éloigne sans cesse des ohjels qui 

(Il Vidil igitur mulkT quAd ùonum ess.-f liynum et lu- 
Ut ik fructa iltius et romcln ileditijue tirv ijxii comedit. 



Le raisonnement et l'histoire reculent celle proposi- 
tion évidente; si nous sointm-s les m'attires do Dieu, 
il est rationnel que les conditions de notre existence, 
que nos lois viennent de Dieu. Mais ces lois manquent 
de sanction, me dira-t-on 1 — Comment ! La raison hu- 
maine, créée pour se mêler au flambeau divin où elle 
aurait trouvé sa lumière et sa vie , s'étant dressée 
orgueilleuse contre la foi , l'histoire n'est-elle pas là 
jetant ses feux élineelants suc- le panorama des douleurs 
humaines, et vous annonçant un châtiment générai, ter- 
rible , persévérant comme nos crimes t Quelle plus 
incontestable sanction vous faut-il? 

Celle idée de Dieu est combattue par la tradition. La 
tradition, qui n'est qu'un autre flambeau , qu'un soleil 

mcnl pour guider uns pas et éclairer noire intelligence , 
nous a égarés, parce qu'elle a brillé d'une aulrc lumière 
que la lumière divine , cl c'est encore l'histoire qui nous 
peint en traits de sang l'abrutissement , l'avilissement 
des hommes écrasés , déshonorés par les hommes. 

Les passions, ces tressaillements de la vie, ces res- 
sorts puissants, capables, de nous faire entreprendre 
les plus grandes choses, d'étendre les limites de notre 
vie et de notre félicite ; les passions , ces grâces natu- 
relles, ces facultés ardentes, toutes-puissantes, s'é- 
loignent aussi de leur objet véritable; elles s'égarent 
dans les gouvernements comme dans les individus, et 
dégradent celte noble nature qu'elles avaient mission 



d'exalter. L'histoire vient encore aw son burin ven- 
geur tracer on eararlèrcs inolVai;;dile* l'ignominie de 
l'humanité dans les monuments destinés à sa gloire 

L'action des [vissions esl universelle, incessante : elle 
s'exerce sur les individus, qu'elle perd; sur los na- 
tions, quelle fait dispaiailre dans des mers de sang, ou 
qu'elle ensevelit dans la boue do la servilité , univer- 
selle atonie de la valeur humaine. 

Ainsi, aberration traditionnelle, aberration delà rai- 
son, aberration dts passinns, triple erreur qui s'attaque 
à l'humanité et l'altère profondément ; et, de même que 
l'erreur est une négation , toute altération résulte de 
l'erreur et participe de sa nature. L'altération de l'hu- 
manité osl une diminution de sa vie; c'est on coin 
qu'elle esl un mal. Le mal est une négation. Le mal 
absolu, c'est te néant. Lo bien absolu , c'est l'être infini, 
l'affirmation universelle. Lo bien relatif, c'est la par- 
ticipation relative u l'être. Le bien parfait d'un être, 
c'est la possession complète de tous les éléments qui 
constituent sa nature. Son mal, c'est la privation d'une 
partie des éléments qui le constituent. 11 est dans son 
intégrité primitive , lorsqu'il esl parfaitement con- 
forme au type sur lequel il a été formé. Mais si une 
partie des éléments nécessaires a sa constitution lui 
manquent , il n'est pas dans son intégrité naturelle , et 
c'eslceiélat que j'appelle dieheanec. Déchéance humaine! 
question redoutable! et que je suis obligé d'aborder 
dés le principe, puisque sans ce fait les phénomènes 
sociaux, la contagion do l'iniquité chez les individus 
et la dégradation des peuples restent à jamais inexplica- 



lues, ot se produisent comme une accusation contre l;i 
l'rovidoncc. Los êtres privés d'intelligence et de libcrU-, 
qui, dans l'immensité des mondes, suivent les luis du 
leur oxistonec, ne sauraient déchooir; leur déchéance 
accuserait l'impur itie du suprême architecte. 

Si quelques individus nuus paraissent monstrueux , 
c'est qu'ils ont été soumis a des luis accidentelles que 
chacun peut expliquer; il est inutile de s'y arrêter. Un 
no voit jamais les genres cl les espèces manquer aux 
conditions de leurs luis naturelles. Les révolutions du 
globe, les cataclysmes eux-mêmes ont leurs lois. Tout 
a été prévu par le grand ouvrier. Les êtres privilégiés, 
qui participent, a une plus grande partie de 1 être, et 
qui sont doués du sentiment, de l'intelligence, du libre 
arbitre, ont le pouvoir d'accomplir ou do transgresser 
les luis de leur nature; et c'est ce pouvoir même qui 
constitue l'essence do leur libre arbitre; ils peuvent 
donc, à leur gré, maintenir la ]»rlion d'être qui leur 
est donnée ou la diminuer. S'ils la conservent , ils sont 
vertueux ; ta vertu est la synthèse do l'existence hu- 
maine; s'ils la diminuent, ils sont coupables. Mais 
quand ils se sont privés d'une partie de leur être, ils 
n'en ont plus l'intégrité, ils sont déchus. Y a-Uil 
des hommes déchusï L'humanité entière csl-elle dé- 
chue î Cette question rovicnl à celle-ci : l'humanité, en 
général, csl-cllo dans les conditions de son existence ? 
Non, sans duule, et il n'est pas un écrivain sérieux ' 
qui no l'ail constaté dans les siècles passés; il n'est pas 
de nos jours un observateur qui ne cherche a indiquer 
les moyons de rétablir l'équilibre perdu de la nature 



humaine. J'oi voulu aussi payer mon tribut d'efforts à 
la plus sainte, fi la plus généreuse îles entreprises, ol 
j'iii indiqué la cause tic nos maux dans la source do nos 
erreurs, c'est-à-dire dans lr rail lro]i sensible de notre 
déchéance. 

Chacune lies meurs qui manifestent celle déviation 
île nos lois originelles modifie si énergiquement In na_ 
dire humaine, qu'elle laisse nui peuples comme aux 
individus qu'elle atteint leurs qualifications négatives; 
car le vice participe delà nature de l'erreur dont il 
naît, et, comme elle, il est nécessairement négatif, il 
n'est qu'une diminution de notre être. 

On appelle athée l'homme sans Dieu; négation de 
notre rapport moral avec la divinité. 

On dit : l,i mollesse des peuples do l'Orient; mou, qui 
se laisse aller, qui est sans vigueur et sans vie; néga- 
tion de la fermeté, île la cohésion et presque do la vie. 

On dit : lu férocité des peuples du nord ; abaisse- 
ment de la nature de l'homme jusqu'à celle des ani- 
maux féroces; négation des qualités qui caractérisent 
l'homme. On appelle aussi ces peuples ijikwnaim; né- 
gation de l'humanité. 

On appelle brutal un homme dont les mouvements 
ressemblent a ceux de la brute ; négation de la raison , 
abaissement de la vie humaine jusqu'à celle de la 
brute. 

Voluptueux, on grec abros, veut dire homme sans 
vigueur, sans finie, sensuel, négation de la raison. 
Ivrogne , intempérant , négation de la proportion har- 
monieuse de nos rapports avec les objets externes qui 
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entretiennent la vie; négation île la raison. Il n'est j 1.1 s 
une erreur . pas un vire qui m: signifient tuio négation 
et par conséquent une diminution do notre Cire , une 
altération, une dcehéaneo. Il n'es! pas un homme qui ne 
trouve en lui une trace profonde laissée par quoique 
négation, comme par une violente maladie; il n'est donc 
pas un liouinle qui jouisse île l'intégrité île ses facultés 
naturelles. C'est en vain que le philosophe eynique cher- 
chait un homme dans la Grèce ; il ne l'eût pas trouvé 
dans le monde entier. Nul doute done que la déchéance 
rie soit une maladie ln'n'dil.iii'e . transmise' par le pre- 

pcrfectioii de le Ire humain, que cet é [émeut ne Sutisisla 
plus dans le premier homme. Or. comment l'aurait- il 
donné, s'il ne le possédait plus? D'un autre eilté, il est 
conforme il la raison qu'après la faute de l'homme 
ses rapports avec Dieu n'aient plus été les mêmes; il 
i*t également conforme à la raison d'affirmer que les 
rapports intimes do l'homme avec Dieu , source de tous 
les liions, dévoient garantir l'homme de toutes les né- 
gations qui constatent aujourd'hui sa déchéance. Mais 
nous allons sortir du domaine des conjectures pour ex- 
poser les preuves directes du fait de la déchéance hu- 
maine, sans lequel il ne serait pas pnssihlc d'assigner 
un caractère de généralité à la cause unique île nos 
erreurs, et par conséquent d'expliquer la condition ac- 
tuelle de l'existence humaine. 
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l'aïre l'histoire do l'origine et do In propagation dé 
uns erreurs, 'lus crimes et des malheurs publics et pri- 
ves qui en oui été les suites, serait l'oeuvre de In vie 
entière d'un homme et même do plusieurs générations 



qui pensent comme moi que In foi en la parole de 
Dieu, c'est-à-dire en In révolution divine, n'est pns 
moins nécessaire nu bonheur des sociétés qu'à l'af- 
franchissement temporel el au salut éternel lies indivi- 
dus; mais je me sens déjà trop avancé dans la vie pour 
essayer de le parcourir. Toutefois, en tant que la suite 
de mes éludes me le permettra, je signalerai les cau- 
ses et les faits de nos erreurs p.irlout où je les aper- 

Les Unis genres que je viens d'en indiquer abou- 
ti-snst ,ni môme résultat : communiquer aux cre'cifiircj le 
nom cl la puissance incammtuikaliles de Dieu , el relâcher 
de plus en plus les liens de la malheureuse humanité 



Ces trois genres d'erreurs concourent également au 
renversement de l'ordre, a l'oppression .du fort, à 
l'asservissement du faible, a la destruction de l'har- 
monie de notre nature, au malheur du genre humain. 
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Jo vais esMyer du le démontrer dans 1rs Rhnpitres 
suivants , après avoir failli lu grand fuit <jui leur sort 
de fondement , la déchéance du genre humain. 



CHAPITRE II. 
héchéancr du gbnkk humain. 



tu flHtm itiUWtum... hibnrubwtt tiiim w 
j«|w/J lu muHa iijntci jniieiiji va- 
i'.'i.'iuud.^L'i.JiJ. ll.i! in:::. 

Le simple lilrc de ce chapitre, mal compris, pourrait 
faire rehuler mon livre dès les premières pages. Je 
supplie le lecleur de ne point me juger avec prévention. 
Je ne viens point ici jeter une parole de mépris à la 
l'ace de l'humanité, encore moins insultera l'impuis- 
sance de ses efforts ; mais , pénétre do douleur fi !a vue 
des maux qui posent sur elle, j'en recherche les causes 
pour essayer d'adoucir ce qu'ils ont de guérissable et 
pour lui apprendre a supporter ce qu'ils ont de fatal. Je 
suppose qu'au lieu de naitro cl do grandir au milieu de 
nous, s'accoutumant ainsi à loul voir sans se rendre 
compte de rien, un philosophe apparaisse tout M coup 
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dans ce monde à l'Age do (|u;ir;iiit<! nus. Un spectacle 
étrange frappera ses regards : au-dessus île sa lélc , 
des globes innombrables roulant avec une majestueuse 
régularité ; a. cote de lui, les animaux et les plantes 
invariable ment soumis aux lois de leur i>lre, fi celles 

entière suit ainsi son cours, l'homme seul , semblable 
poisson qut; Je lilel du pécheur a brusquement Fonce) 
du sein des Ilots sur le sable aride , s'agite péniblement 
comme dans les convulsions de l'aiionîe. Ni 1 pour iHi"e 
heureux cl libre , il est partout misérable et esclave. 
Isolé, d mange son semblable pour n'être pas mangé 
par lui. Réuni en corps de nation , le plus fort opprime 
le plus faible. Le plus faillie parvient-il à briser ses 
fers, il devient oppresseur à son tour. Despotisme ou 
anarchie, telle est l'inexorable alternative des peuples. 
De deux choses l'une , dirait notre philosophe : ou la 
pari te de. l'univers que nous habitons n'a pas été faite 
pour l'homme, et dans ce cas pourquoi y est-il? ou 
l'homme est sorti des lois de sa nature, et pourquoi , 
comment en est-il sorti? 

J'ose prendre un instant la place de ce philosophe , 
et , partant de ce que je vois pour savoir ce qui s'est 
passé dans les temps ;i nié rieurs , j'inlrrrnpe ! 'histoire , 
les traditions, les religions, les usages, les gouver- 
nements , les systèmes philosophiques ; j'interroge 
1 "homme bn-meme aux diverses époques de barbarie et 
de civilisation , cl j'arrive a conclure que non-seule- 
ment il est déchu de sa nature primitive , mais qu'il 
est dans l'impossibilité absolue de se relever par lui- 
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lutine. J'oublie un instant, et je prie le lecteur d'ou- 
blier que j'ai l'honneur et lo lwnheur d'être prêtre. 
J'entends procéder ici en pur dialecticien , ne comptant 
pour rien la sainteté de quelques-unes do mes preuves, 
n'accordant 5 toutes que le degré d'autorité qu'elles ont 
par elles-mêmes aux yeux de tu raison la plus difliçile, 
mais de la raison éclairée. 

L'homme, dans son état primitif, était t - ■ réalisation du 
beau idéal, du type éternel qui préexiste dans l'enten- 
dement divin. 11 était l'image même du créateur. Uavi 
do joie au milieu do la nature qui lui souriait comme à 
son maître , heureux dans le sein de Dieu qui le portait 
comme son premier-né, qui le glorifiait comme le roi 
de la création, ébloui par la magnificence de ses pré- 
rogatives, l'homme se laissa entraîner par un mouve- 
ment d'orgueil, et conçut le dessein de fixer dans son 
essence la puissance de cause première qui ne convient 
qu'à Dieu. Usurpateur sacrilège, d'objectif, il voulut 
se faire subjectif. Dans sa pensée, le vuilà souverain , 
ospérant trouver en lui-même la grandeur, la science, 
la félicité Ingrat cl insensé, il cède aux insinua- 
lions d'une voix étrangère , et c'est îi une force occulte 
qu'il demande l'intelligence infinie. 11 s élèvera pareil 

a celui qui le soutient, il saura lout Déception 

cruelle I il s'est éloigné de la source de sa vie, cl il n'a 
trouvé autour do lui qu'une muette et impuissante na- 
ture. La voix perfide qui avait glissé dans son cœur 
une coupable espérance ne se fait même plus enten- 
dre. Livré ii-toul l'effroi de son isolement , le père in- 
fortuné des hommes erre a l'aventure, portant dans 
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son cœur le repentir sans l'espérance. Timide souve- 
rain, il fuil il n'ose élever ses regards vers le 

ciel, il craint, il se cache Il devait tout savoir, 

et il ignore même qu'il est inutile de se cacher aux 
yeux de Dieul 11 a honte, car il sent l'abaissement 
et la difformité de sa vie morale. Le contre-coup de sa 
chuto a laissé dans sa nature, naguère si pure et si 
belle, des altérations ineffaçables qu'il transmettra à sa 
postérité. Il a peur sur le Iwird de l'abîme où l'ange est 
tombé, et où il serait infailliblement tombé lui-même, 
si son intelligence moins développée ne l'eût rendu 
digne do pitié. 

Telle est la croyance unanime et constante du genre 
humain , et voici les preuves de celte croyance uni- 
verselle. 

I 



11 convient de citer en première ligne la Bible, non 
pas seulement parce que c'est la pjus ancienne des his- 
toires, mais parce que la science en constate tous les 
jours la scrupuleuse exactitude. Le passé, le présent , 
l'avenir, tous les grands événements du monde se clas- 
sent, à la voix de Moïse, avec »n ordre, une clarté, 
une précision qu'il est impossible t l'impliquer si l'un n'y 
reconnaît point l'inspiration divine. 

L'historien de la création attribue au genre humain 
six mille ans d'existence; et il est imposai Me, dit 
C.uvier, de s'éloigner lieaucoup de relie date, si l'on 
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veut trouver dans le monde les conditions qui rendent 
possible l'existence humaine. Tous les monuments éten- 
dent à l'appui de celle vérité (I). 

Moïse nous révèle le modo d'existence île l'humanité, 
ses rapports avec Dieu , la protection dont elle est pri- 
mitivement l'objet ; sa liberté , l'abus qu'elle en /ail ; sa 
chute, la cessation do ses rapports intimes avec le 
créateur, les disgrâces et les malheurs qui eu sont les 
conséquences ; la faiblesse de cette nature déchue, 
son penchant au mal, son aveuglement, ses crimes, 
le cataclysme épouvantable qui on est la punition. 1! 
raconte comment l'espèce humaine est conservée mal- 
gré ce boulo verse ment universel ; sa corruption nou- 
velle et sa confusion au pied du monument de son 
orgueil. Excepté la voix de Moïse, tout se lait dans le 
inonde sur cetto partie de notre histoire. Sans lui , nous 
en serions encore réduits aux conjectures sur les pre- 
mières années de notre existence. Les historiens ci les 
savants ont fait sur celte période du genre humain des 
récils qui ne sont remarquables que par leur extrava- 
gance, lit si un œil exercé démêle au milieu de tant do 
folies quelque trait qui satisfasse la raison, c'est que ce 
trait est éclairé par un reflet de l'éclatante lumière qui 
brille dans le récit biblique. 

11 n'est pas un siècle qui ne voie s'accomplir les évé- 
nements annoncés par Jloïse , dans Uordre qu'il a indi- 
qué et par les hommes qu'il a nommés. Il marque avec 

!l) Seouivir. fli'.crflMr; sur 1rs Huiles île l'anhrrsitë itf 

Cttmbriige. 
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précision l'origine cl le mode île génération des êtres. 
Ijt rang qu'il leur assigne, les noms qu'il leur donne, 
sont leur véritable rang et leur véritable nom. 

Nulle part on ne vit une cosmogonie aussi concise 
et aussi complète en même temps : momie matériel , 
monde moral, momie antérieur, monde à venir; légis- 
lation, théologie, tout se trouve dans ce livre admi- 
rable. Chaque s ièHe, îi mesure qu'il avance dans les 
ilécouverles de la science, porte un nuuveau tribut 
d 'ad mira lion à cette œuvra unique , parce qu'a chaque 
progrès il y trouve une nouvelle preuve de vérité; 
on peut dire que le monde est enchaîné à la vois do 
Moïse , et que la voix de Moïse répunil seule à tous les 
Ages, à tous les besoins, à toutes les vérités reconnues. 

Toutes les vérités reconnues sont liées a la chute do 
l'homme ; sans la chute de l'homme, rien ni' .s 'explique, 
ni dans l'histoire, ni dans la législation, ni dans la race 
humaine. Expliquez sans Moïse ce mélange de grandeur 
el de bassesse dans l'homme, celle intelligence qui ne 
peut pas atteindre ses propres limites, qui louche à 
l'infini, cl qui cependant est si faible, si incertaine; qui 
s'égare en tout et qui est Impuissante à fixer me seule 
vérité; explique* ie fait de la Rédemption et la naissance 
du Christianisme si long-temps annoncé d'avance ; 
explique/ l'a lira ne hisse me ni successif! les nations el leur 
dégradation progressive en dehors de l'élément chré- 
tien; expliquez les aspirations impérieuses des peuples 
anciens vers l'Age d'or ou le passé , leur désespoir en 
face de l'avenir, et cet élan au contraire des peuples 
modernes vers l'avenir, cette idée de progrès, cette 



espérance, ce désir, celle certitude lie perfectionne- 
ment. Or , s'il est vnii quand il parle de Dieu, de la 
morale, des grands événements que le monde a vus 
s'accomplir, comment l'historien sacré ne le serait-il pas 
quand il nous apprend lo malheur de notre déchéance? 

Hien n'égale la simplicité du récit qu'il en fait. — 
Dieu dit à l'homme : Croisses et multipliez~vous , rem- 
plisses lu ferre et assujettissez-la; domine* sur its poissons, 

sur les otWMM , sur ious les anvnaux Et il le mit 

dans le Jardin de Dcttccs , lui permettant de toucher à tout, 
hors le fruit d'un seul arbre. Un Clro que l'orgueil avait 
déjà perdu , et qui ne contemplait pas sans envie le 
bonheur de l'homme, essaie, par une insinuation per- 
lidu , de l'entraîner dans sa condamnation. « Pourquoi 
Dieu vous a-l— il défendu de manger de tous les arbres 
du paradis ( I ) î » La volonté de la femme est ébranlée , 
elle n'est plus retenue que par la crainte de mourir. 

n — Fous ne mourra* point Le jour où eous mangeres 

de ce fruit, vos yeux seront ouverts et vous sbbss coasœ 
des bikui , roiinaissanl le tien et le mal. » 

» La femme en mangea , et elle en donna à Adam , qui 
en mangea aussi {%}. » Le précepU; est transgressé. 
I-es jeux de nos infortunés aïeux s'ouvrent en effet ; 
mais, loin (le faire un pas au-delù des limites tracées 
par la main divine, ils ne voient que leur nudiUA (3). 
J'ai craint, parce que j'étais nu. L'homme est déchu et le 

(1) Gunhzk, c. m,v. I. 

(i) Uulie.r..... tulit de fructit et eamedH, dedilqtte vira 
(3] Cùmque ciujnorissent u- rssc nuifus. 



serpent, son séducteur, frappé de malédiction. Itde- 
viendra l'horreur du la nature , l'éternel symbole de In 
fourboriol Quel homme voil aujourd'hui une vipère 
sans éprouver un IVisson du torrour, sans demander 
à ses membres glacés s'ils ne sont [ias pénuli-és du 

venin do l'animal periide(1]î 

La victoire pourlaul est promise à la victime du ser- 
pent; mais que de combats à livrer, de pièges à évi- 
ter (2) 1 Les joies pures do l'homme se cliangeront en 
angoisses, sa domination en servitude; sa puissance 
créatrice no lui sera pus entièrement enlevée, mais 
elle sera enchaînée par la douleur : « Femme, je mudi- 
plterai tes misères cl tes conceptions; lu enfanteras des fils 
dans la douleur , lu seras sous la puissance de l'homme et 

lui-même te dominera » L'homme aussi n'entend que 

des paroles terribles : « Maudite soit la terre dans ton 
iruvre! Tu tireras d'elle ta nourriture, dans tes labeurs, 
ton» les jours de ta vie. Elle te produira des chardons et 

des épines Tu vivras de pain à la sueur de ton eisu'/c 

jusi/u'ù ce que tu sois retourné dans la terre d'où tu as él c 
tiré, car tu es pousjfièro et lu retourneras en poussière [3). » 
Quel langage! et quel autre qu'un Dieu peut ainsi 
parler T 

Les facultés diverses qui avaient été données à 
l'homme no sont pas seulement affaiblies, il y a mulo- 

:ij Miikiiirlus rs i'uI,t .uiiiih •.niimantia, 

(l) Ipsa cor foret cnjjiil twm , et tu insidialKtis cufciinro 

(3) C. m, v. 16, Il . 19,19. 



diction sur elles. Ses œuvres ne seront plus un jeu de 
su volonté ut de ses mains (1), elles deviendront labo- 
rieuses et pénibles, même celles qui émaneront des 
plus nobles prérogatives de sa nature. 11 a voulu 
dominer, il sera dominé. Châtiment terrible qu'il pren- 
dra soin de s'infliger lui-mému, ajoutant a son malheur 
une affreuse iniquité contre laquello nous entendrons le 
Christ protester dans le prétoire de Pilato I Sx j'ai bien 
parlé, pourquoi me /rappes-uow? 

Après le malheur du premier homme, le crime de 
la domination humaine aulhentiquement attestée par 
les gémissements , les cris de douleur cl les monuments 
de tous les peuples de l'univers, est-il nécessaire de 
chercher un appui au témoignage do 1 'historien inspiré ? 
Mais je me 'suis proposé do ne laisser aucun doute sur 
le Tait capital et fondamental do la déchéance humaine. 

II. 

Durant la période d'enfance des sociétés, avant la 
découverte des arts , qui permettent aujourd'hui de 
conservcrcldo transmettre les connaissances humaines, 
dans ces temps reculés où l'intérêt des castes privait 
les masses de toute lumière , ou , ce qui était pis , 
ne leur donnait qu'une fausse instruction , on comprend 
que les vérités les moins frappantes aient dû entière- 
ment disparaître, et les vérités les plus générales subir 
les altérations de l'ignorance et des préjugés. On coin- 



(I) I.uifriis in orbe Imantm. 
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prend aussi que l'crrvur au» nulle origines ait varié 
selon les nations et les climats et changé comme les 
modes, au gré des goûts, des superstitions et des inté- 
rêts. Lors doue qu'un fait répandu dans tout l'univers 
se perpétue, survit aui révolutions, à la chute des 
empires et à la dispersion des peuples, ce fait, resté 
seul debout au milieu des ruines et des catastrophes , 
ne peut pas no pas être vrai. Tel est le fait de la chute 
du premier homme et de la transmission a toute sa 
postérité do ce malheur du perc du genre humain. 

Le récit de Moïse se retrouve dans les croyances , 
dans les superstitions do tous les peuples du la terre. 
Interrogez-la il ses âges divers ; fouillez dans les cen- 
dres et dans les décombres qui couvrent co que les 
conquérants anciens en ont connu ; cherchez dans la 
boue sanglante des Amériques où les conquérants 
modernes ont imprimé leurs pas ; sondez les rivages 
lointains de l'Océanie, vous ne trouverez nulle pari 
une nation, une tribu qui ne croie que le père du 
genre humain, au commencement, a été innocent et 
heureux; qui n'admette, sous différents noms, un âge 
d'or, un paradis terrestre, uno faute première, et par 
suite l'altération jjo la nature humaine. Rien n'a plus 
fortement frappé l'attention des philosophes que cetlo 
croyance ineffaçahle et commune à tous les peuples. 11 
y a la quelque chose d'éclatant comme la lumière du 
soleil , qui s'élève et reste immuable au-dessus du dé- 
lire et de la sagesse, de l'orgueil cl de la raison des 
hommes. En effet, celle idée universelle de la dé- 
chéance du genre humain csl si singulière ■ qu'on no 
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peut pas plus l'attribuer a la riiison qu'il la folie. 
Comment se serait-elle répandue parmi Ions les peu- 
ples sans la vérité du fait? Est-il possililç que tous se 
soient concertés sur ee point unique? Quelle que soit 
!n variété des liclions, In différence des mœurs, des 
religions, des époques de l'existence des nations, une 
seule idée reste uniforme, invariable : l'idée de In dé- 
chéance du genre humain. 

lin Orient , Ixrceau des Ghnldéens , des Assyriens el 
des Perses, l'histoire do Moïse no subit d'outre alté- 
ration que -celle des noms, a Slescliia et Metehiani , le 
» premier homme el la première femme, étaient d'abord 
«soumis à Ormuzd, leur créateur. Ahrimane les voit; 
» jaloux de leur bonheur, il les ahoriU sous la (orme d'une 
u couleuvre, leur présente du (mil et leur fait de Ironi- 
»;>itues promisses; ils le croient. Ahrimane devient leur 
» maître ; leur nalure est corrompue , et celle corrup- 
» lion infecte toute leur postérité, » Ainsi, dit Zoroas- 
tre (1 j , le péché ne vient point d'Ormuaii, mais il vient 
de l'être caché dans le crime (2). 

Tout est renfermé dans ce passage : Origine du mal , 
idécd'intolligcnccsanléricureset supérieures;') l'homme, 
idée de la chute de plusieurs de ces sublimes intelli- 
gences, tentation, chute, altération de l'homme et 
transmission de celte altération. Ahrimane, comme 

(I) « Le seul homme,' dit saint Augustin (Cité <fe OicuJ, qui 
soit venu au monde en riant. » Il y apparut, en eiïct, comme 
eue ironie; il est l'inventeur de la magie. 

(i) l'endiila Sadw. p. 308, tî8. 



Satan , emprunte les traita ilu serpent. Cette figure de 
serpent, emblème nu r vatité ipn a tant éenyé les huaux- 
esprits du dernier siècle , se retrouve partout , elle est 
de tons les temps , île tons les liens , et l'on dit encore 
île nos jours, pour exprimer le suprême degré de la 
perfidie dans le langage , une langue ik vipère. 

Lo fruit, l'arbre , le serpent, les bons et les mauvais 
anges , la rébellion de l'ange , source du mal , se repro- 
duisent dans toutes les traditions avec des analogies 
surprenantes. Ainsi, les Caraïbes se eroient sortis des 
vers qu'engendre lo cadavre du serpent immolé par le 
fils de Dieu (I); les Moluquois se disent issus du croro- 
dilo; les Perses (2) enseignent que, long-temps avant 
la création do l'homme, eurent lieu les révoltes des 
Daints (mauvais génies) contre les Déiotas (bons génies). 
Les Izeds d'Ormuzd livrent bataille au Dews d'Ab ri- 
ma no (3). Les divinités inférieures de l'Asgard combat- 
tent les Daints, issus d'Vmir (4). Chez les Egyptiens, 
les premiers instituteurs de l'univers , c'est la lutte do 
Typhon et d'Osiris (S). « Typhon, ajoute Plutarque, rem- 
plit de maux lo ciel et la terre; il en fut puni; n et 
ailleurs : « La partie de l'amc passionnée, violente, 
déraisonnable, folle, est Typhon, ou vient de Typhon, 

(I) Ipsa conteret capul luum , et le mol ipsa se traduit bien 
ici par le fih de Dieu. 

(3) Èlylholoyk des Hindous, par M. Policr. 

(3) Zend airsin Zn-ailuniUitur. Znrmstre. — (Traduc- 
tion d'Annuelil Diicemion.) 

(i) VEdda. 

(61 Hérodote, Plutarque. 



comme l'intorpréliilion du mol égyptien l'indiqua; 
car ils appellent Typhon s-ul/i, qui veut dire supplantant ,- 
dominant, formant » Typhon est représenté, tantél 
sous In forme du crocodile, tantôt sous la forme dit 
serpent (2). Chez les Scandinaves, c'est la lutte des 
Aies et des Loin , des bons el des mauvais génies (3) , et 
les hommes sont alternativement objets de leurs soins 
et victimes de leur envie (4). Sauf la magnificence natu- 
relle du langage, sublime privilège do l'historien sacré, 
le récit de Moïse se retrouve au fond de toutes les 
théogonies connues. Dans les Indes , les Brahmincs en- 
seignent que l'homme est déchu et dégénère. Pour se 
purifier , outre les ablutions et les lust rations dans le 
Gange, ils recourent à des superstitions révoltantes, 
brûlent les femmes sur les cadavres de leurs époux 
et font écraser une foule de victimes sous les roues pe- 
santes du char qui porte le dieu Djng-Gernath , ou les 
livrent, dans les pagodes, à des tortures sanglantes. 
Ces usages, qui indiquent la dégradation actuolle des 
Hindous, perpétuent chez eux le souvenir du péché 
originel. La chute du premier homme est racontée dans 
leurs livres liturgiques comme dans nos livres sacrés. 
k'ati a fait tant de mal à la création, qu'il faut l'incarna- 
tion de Wichaou pour le réparer. Wiehmou tue l'horrible 
serpenl Kalyva. Son ennemi le blesse au talon, mais 

(1] Pli-taihjue- fciset OstVis. 
(S) Hem. IbU. 
[3) Manilhu. 

(() Sirmund, Sefl/'iKon, EJda. 



Wiehtum lui écrase hi tète aveu son pied. Qui ne su 
rappelle ici ces mois (le la Bible :« Elle te brisera la 
» léte et lu lécheras de ta mordre nu talon. » 

n Au commencement, » enseigne Ni tradition chi- 
noise, a rien no nuisait à l'homme et l'homme ne 
» nuisait a rien. Une linrmonie universelle régnait dans 

b la nature Mais l'homme s 'étant révolté contre le 

b ciel, le système de l'univers fut dérangé, les maux 
ii et les crimes inondèrent la terre. » 

Ce n'est pas sans admiration que l'on voit la 
vérité des détails bibliques percer sous le voile de 
la tradition chinoise: n Et lions le Krïta- 1 'ouga . ou 
b troisième âge, la justice, sous la forme d'un taureau, 
b se maintient ferme sur les quatre pieds. La vérité rè- 
« gno, et aucun bien obtenu par les mortels ne dérive 
a (lr l'iniquité. » 

« Mais, dans les autres âges, par l'acquisition illicite 
» de In richesse et de la science, la justice perd succès- 
n sivemenl un pied ()). » 

« Au commencement, l'homme, obéissant au ciel, était 
tout esprit; mais ensuite, ne veillant pas sur lui-même, 
la passion prit le dessus, et il perdit l'intelligence (3). •■ 

On y retrouve également la lutte entre les anges re- 
belles et les anges restés fidèles; l'apparition de Dieu 
dans lo paradis terrestre après la chute d'Adam, la fai- 
blesse et l'impuissance de l'homme consterné sous l'œil 
île son créateur. 

(1) lai» dl Manau , |. i, nrt. SI et ftï. 
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« Brahrua , a) anl défait les mauvais génies , les bons 
u génies restèrent vainqueurs ; alors ils se dirent entre 
» eux : « C'est nous qui avons vaincu, c'est de nous 
a qu'est venue la victoire, c'est ù nous qu'en revient 
» l'honneur; » progrès rapide, délire de l'orgueil comme 
dans le livre sacre. 

a L'Être suprême, ayant su toute leur vanité, leur 
» apparut [I), et ils neconnuront pas quelle était cetto 
» adorable apparition. 

» 0 Agni, dieu du feu, disent-ils, origine du rig-ceda, 
11 peux-tu savoir quelle est cette adorable apparition? 
» — Oui, dit-il ; et il se dirigea vers l'adorable appari- 
« tion, qui lui demanda: — Qui es-tu 1 — Je suis Agni, 
» le dieu du feu. — Quelle puissance extraordinaire y 
n a-t-ildans la personne? — Je puis réduire en cendres 
» tout ce qui est sur ce globe de terre. — Alors l'Être 
» suprême , ayant déposé un brin de paille devant lui : 
» Brûle cela 1 

« S'étanl approché de cette paille, le dieu du fou, 
» malgré tous ses efforts, ne put la brûler. Aussitôt il 
» se retourna vers les autres dieux : Je n'ai pu connaître 
» cette adorable apparition; voila. 

» Alors les dieux s'adressèrent h Vayou , le dieu du 
nVdnti — Dieu du vent, peux-tu savoir quelle est 
» cette adorable apparition? — Oui, dit-il. — Il se 
» dirigea vers l'adorable apparition, qui lui demanda : 
» — Qui es-tu? — Je suis Vayou, le dieu du vent; je 

[l) £1 cam audissent vaccin domini Dei deuni Man fis t'rt 
paradidi ad fuirmii pisi meridiem. (Gen. , c. rv , v. 8.) 
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» suis celui pénètre l'espace illimité. — Quelle puis- 
» sa née eitraerdi noire y n-t-il en ta personne? — Je 
» puis enlever loutre ipii est sur celle terre. — Alors 
n l'Être suprême , ayant dépose 1 un brin île f>aMle de- 
» vont lui ; Enlève cola I 

■■S'élant approché de ht paille, le ilicu du vent ne 
» put l'enlever. Aussitôt il s'en retourna vers les au- 
« 1res dieux : Je n'ai pu connaître cette adorable appa- 
» rîtion; voilà. 

» Alors les dieux s'adressèrent à Indra , le (lieu de 
« l'espace : — Dieu de l'espace, pcux-lu savoir quelle 
» est celle adorable apparition t — Oui , dit-il. — Il se 
» dirigea vers l'adorable apparition, o,ui disparut à ses 
» regards (I). m Amèro ironie, bien due à ces aspirants à 
la divinité. Le dieu du l'eu ne pcul brûler et le dieu du 
vent ne peut enlever une paille, lit l'apparition dispa- 
rait. Je ne puis résister au désir de eiter le texte sacré 
où l'orgueil d'Adam est brisé par l'ironie , et où la Itonle 
accompagne son impuissance. 

n Dieu fait don à Adam et à Eve tic vêlements de 
» peaux, et il dit (il : Adam est devenu comme un de 
n nous, sachant le bien et le mal; il pourrait donc 
« maintenant étendre sa main , prendre le fruit de l'ar- 
» lire de vie, le manger et vivre éternellement. » Dieu 
le chassa du paradis de délices et l'envoya travailler la 
terre, d'où il avait été tiré. 

On trouve beaucoup d'autres traces d'une tradition 
de déchéance dans les livres des Chinois, mais on ne 

(1) Traduction (lu Samavula, par PaUTME». 

(î) El dit : Erre Adam sec. (Grs&e, ch. IU, v. ïï cl Î3.) 
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pourrait guère les citer qu'à litre de légende , tant lu 
merveilleux grossier ; abondo. J'en rapporterai pour- 
tant encore im passage lies caractéristique : 

a Tchi-Yeou est lu premier <le tous les rebelles, et 
sa rébellion se répandit sur tous les peuples qui appri- 
rent de lui à commettre toutes sortes de crimes [{). 

» lluinantsee dit ; « Le désir immodéré de la science 
» a perdu le genre humain. » 

lit le proverbe tiré des légendes populaires a bien 
aussi son analogie : « Il ne faut pas écouter les discours 
a do la femme, car la femme a été la source et la ra- 
u cine du mnl. » 

Lopi dit; « Après la dégradation de l'homme, les 
» animaux , les oiseaux , les insectes ut les serpents 
» commencèrent à l'envi à lui faire la guerre. Après 
)■ que l'homme cul acquis In science, toulcs les créa- 
» turcs furent SCS ennemis. En moins de trois ou do 
» cinq heures, le ciel changea, cl l'homme ne fut plus 
» le même. » 

Les Japonais, révélés à l'Europe au xiu° siècle par 
Rubriiquis et Marc Paolo , représentent, dans le sinllio- 
risuie et le Imudduismo, leurs deux religions , la rébel- 
lion et la chute de l'homme. 

Les Orientaux soutiennent que les génies ont habité 
le monde plusieurs siècles avant la création d'Adam, 
mais qu'étant tombés dans une corruption presque gé- 
nérale, Eblui fut envoyé pour les conduire daus un lieu 
écarté de la terre où ils sont enfermés (2). 

,()] Le CSou-flïnfl. 
(SI Olmcrrafùna sur ir mahmmtàme . 
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Im Mongols uni la même croyanre. •< L'élal île nos 
» premiers ]h>i os ne fui pas clé longue durée ; ils virent 
» bientôt sceliap|ier, par leur faute, toutes les félicites 
» if ni avaient jusque-là embelli leur cxislcncc. L'homme 
ii mmgea le fruit d'une piaule- blanche, et tout fut con- 
» somme (1). a 

Les Scythes avaient îles traditions étonnantes de res- 
semblance aveu relies des autres'peuples (4). 

Les Crées et les Romains ont perpétue' l'universelle 

Hésiode, dans sa Ibi'-ogonîo , la plus oncienne que 
nous l'on naissions, est si frappé «lu fait de la déchéance 
humaine , qu'il y revient sans cesse. Il en parle encore 
dans son poème des Trarn«.r <!<% Jours. 

« Furieux d'avoir été irmnpé, Jupiter nous cache le 
« feu «le la vie; voilà pourquoi il condamne les hommes 
« aux cruels travaux. » L'admirable épisode de Pan- 
dore, qn "est-il autre elinsr que l'histoire d'five? l'romé— 
lliée, dérobant le scrrcl de Jupiter, ne rappelle-t-il |ias 
Adam apprenant le bien et le mal! Le vautour qui 
dévore les enlrailles île Prométhée n'est-il pas l'ein- 
Mpbio du remords , di-s regrets éternels qui déchirent 
le sein de l'humanité entière et la jiorleiil à se dé— 
chirer elle-même avec ml aveuglement et uno fureur 

• aimer? N'en est-il pas de même d'Epimétltée , dont 
le nom signifie 71» rrflérhit trop lurdf Ce ne fut, en effet. 

Mi I>/ss\m. Aiml'isr il* tlr.njuinin Oeripim. 
H) liMiiinOTS. Btoion <k Sicile. 
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i [ii a près l'avoir commise qu'il reconnut sa faute. Mais 
les maladies, les maux, la mor! s'étaient déjà échappés 
île la fatale liollc si imprudemment ouverte par lui. 

Poulbde eut la curiosité de voir les sacrifiées secrets 
qu'on offrait à Bacchus, et dans ee dessein il moule 

sur un tn-tire « Puni de sa curiosité sacrilège , il 

» tombe dans un état de démence. Le earaelère propre 
» do sa démence est de voir les objets doubles. » N'est- 
ce pas là l'étal d'Adam , qui voit Dieu en Dieu et qui le 
voit aussi dans k moi humain 1 Peulhéc voyait deux 
soleils. Sa vio misérable se consume dans une alter- 
native interminable de mouvements opposés, en puni- 
tion de sa témérité. El c'est la vie de tous les hommes 
après la chute du genre humain. Homère, contem- 
porain d'Hésiode, croyait, comme lui, à la faute origi- 
nelle du premier homme cl de la première femme et 
à la solidarité du genre humain, qui n'a pas d'autres 
moyens d'expliquer ses malheurs , ses crimes , sa 
dilgrailatioa. « Jadis Aie offensa Jupiter, qu'on dit Être 
» au-dessus des hommes et des dieux ; Jupiter prononça 

» le serment terrible En parlant ainsi , il la saisit 

«d'une main vigoureuse, la précipita des cieux, et 
» bientôt elle atteignit la terre habitée par les hom- 
umes(l). »Ce n'est pas un langage digne et simple 
comme celui de Moïse ; mais n'est-ce pas au fonds la 
même idée? Voici l'expression très remarquable de 
Timéc de Locrcs , disciple de Pythagoro : « Nous sp- 
» portons le vice de notre nature, de nos ancêtres; 



(I! Ilùuk, liv. xix. 
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» ce qui fuit que nous ne pouvons jamais nous défaire 
» de ers mauvaises inclinations qui nous font tomber 
n dans le défuul prî milif de uns premiers parents. » 
Platon affirme celte même croyance avec la nettoie 
île son ilivin lan-ne,e : « La nature et les facultés 
» rie lin mine ont clé changées et corrompues ilans 
» son chef dés le rom menée mon l. « Ciréron ne l'ar- 
ticule pas avec moins de précision : « Nims naissons 
n pour expier certaines fautes commises dans une vie 
» précédente [i ]. » Nous n'avons pas plus l'idée que la 
prouve do cette vie précédente. Ces fautes, que nous 
expions (icniianl toute noire vie, ne peuvent donc se 
rapporter qu'au malheur do notre déchéance, qui nous 
prive encore, selon Cicéron, de Mire lumière natu- 
relle (i). Les livres religieux cl politiques, qui furent 
partout la sagesse des nations, reproduisent sans cosse 
la même idée sous toutes les formes. I.a recherclie des 
sources du mai est dans l'ordre du la nature. Mais lu 
concert unanimedes peuples ;'i allrihticr !a cause du mal 
à une route originelle, comment l'expliquer autrement 
i|tte par l'adirmalion mémo île celte faute? Celle idée 
peut être d'autant moins inventée par la riiisou hu- 
maine, qu'elle est plus contraire a tontes nos notions de 
justice an dehors de la vraie science . D'ailleurs, où 
trouver une autorité capable de donner à une afllrriKi- 

(I) 06 ali'7»« mettra susceptu i'ii ritil superiore ptnarutu 
immrfnruni orara nus este nains. (HortBnsius. Iraité perdu , 
.nais cité pur saint Augustin, el ilout les fiiii;meiils ont été 
recueillis] 

{*) Obrutm quiVfcm dicinut "nus. 
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lion un pareil caractère d'universalité et de perpétuité '! 
La vérité seule peut donner a un fait un crédit uni- 
versel pendant six mille ans. l'ythagore , disciple do 
Zoroastrc, en constatant qu'une faute première était la 
cause de l'altération de notre nature, a cherché à l'ex- 
pliquer par la transmigration successive des aines dans 
différentes espèces de corps. Platon a répété ce frivole 
système, qui n'explique rien, mais qui concourt il attes- 
ter l'unanime croyance d'une faute originelle. Virgile se 
rapproche encore plus de la vérité (1). Ovide (2) et 
Horace (3) semblent avoir connu noB livres saints, tant 

(I) Antê Jovem nulli subiqebant or en eoloni; 

Ne sïgnare quidam oui (lorliri limite compum 
Fat eral; in médium quœrebttnt : ipsaque lellus 
Omnié libtriùs , nutlo poswnle, fanbat. 

(Géorg., livre l.) 

(3) Aurta prima sala est atlas, quœ vindicc nullii 
Sponle sud, sine hgt , fidem rertumgue cnlelmt. 



Ipsa «uoatw l'mmutiiî, rnitreçue inlaeta, nec vllil 
Saucia DomeriW, per se dabat aamia teUai. 

iMétam., vin.) 

(J) Audax lapeli gênas 

ignem [ramle mahl ge.nlibus inlulil 

Post ignem œlheriil domo 
RuWueium, maries et nom febrinm 

Terris liiciilmif coftom, 
Si'nuitiqut pria* tarda nécessitai. 
Lethi, corripnil gradum. 

{Od. m, liv. I, v. îet wq.) 
Diimitosqiie llerculea manu 
TeWurh jumies, unde pen'rufum 

Fulgtnr ranlrumuH ifomus 
Saturai céleris 

[Od. wi,lir. u,v.6«l f*qi) 
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leur sentiment sur la faute originelle est clair et lu- 
ride. Lucrèce, que n'entraînent pas les préjugés reli- 
gieux, n'est pas moins précis [1). Le langage de Pline 
n'est ni moins pittoresque ni moins poétique, el il est 
profond comme une inspiration do la foi (3). Les livres 
Sibyllin*, dont l'origine se perd dans l'obscurité de la 
fable, parlent delà création de l'homme, dosa dignité 
originelle, en termes qui n'ont rien d'équivoque, et plus 
clairement encore de sa ehulo provoquée par le mt- 
pent (3). Mais ce ne sont pas seulement tes philosophes 
do l'antiquité , ce aont les philosophes de lotis les 
âges qui ont affirme la déchéance humaine. On lit dans . 
Montaigne : « Il me faut trouver la cause de notre cor- 
« ruption, il me faul trouver par où elle s'esl insinuée 
» dans noire nature , cl par quels moyens nous nous 
n sommes si étrangement éloignés de nos conditions pre- 
n miùres. Je viens il'amMer que Dieu fil l 'homme d'une 
» toulo autre sorte ol tel qu'il devait cire C'est notre 

(I) El teltu-* im'(i"<)iis fïtt<j.-x i huLique lala 

fiponte suri jirinirini miirliilitiux ipsa crttu'it, 
Ipni dédit dulces firlu». et pnlmla lala; 
(Jute num vix nr«/ru iitnadeseaut mu bi Uibmc ; 
Cvnterimusqu : hrc <-t rîri'x <ir/ri™Jrirui». 

[Luœet., liv. n, v. 1,157 et sci/.) 
(3) Animal otxttrit inipcratvriini « sii/ijifiriis vitnm uu>f» ■ 
tatur. unurn (cirifuin ob causain ou/u nu/iuii est. (Ilist. lut., 
livre th.) 

(3) Osmonos cs(i (fwos, 



Anlhropon jilastheatn tlieuu palumais rnï notais 
Ou te ptanfse» <>)>his dtiluts . fpi tnuirviN aneltht iv 
Tvil ffionndu . j/iuisi'u te liiliein mjathim te tahm te. 
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n volonté qui de soi s'est dévoyée , vl par sa franche 
» volonté , do lu droite carrière , et précipitée au gouffre 
» do tout niai et de tout vice (1). » Scion Baylc, « l'âme 
de l'homme a été créée dans l'ordre , aussi bien que les 
autres choses, par un Être infiniment parfait ; et si elle 
n'y est plu» , c'est parce qu'abusant de sa liberté, elle 
est tombée dans le désordre {8J. n Locke, établissant 
les justes conséquences d'une révélation prouvée, dit 
très énergiquement : la parole de Dieu est la démonstra- 
tion de tout ce qu'ilrècèlc[3).nAureaprima sala est altos,» 
est la devise do toutes les nations, » a dit Voltaire (4) : 

o L'homme est un dieu tombé qui se souvient des cieuï (G). » 

M. de llumboldt a retrouvé les mêmes tradition; en 
Amérique, et l'on vient tout récemment do rapporter 
de la Ponsjlvanie l'histoire do la chute du premier 
homme, telle, pour le fonds, qu'elle est racontée par 

Le livre enfin le plus remarquable qu'ait produit 
notre dernière révolution, le Système des conlradie lions 
économiques, par M. l'roudhon, à qui il no manque qu'un 
peu plus de logique pour être le plus éminent catholique 
peul-ôirc de notre époque , est un livre qui semble 
n'avoir été fuit que pour montrer invinciblement ou la 

(1) néologie naturelle. 

(2) Dict homme. 

(3) 3« lettre île Locke a Slillinn, tleet- 
\l) Ess,iis sur les mauft. 

(5) Lamartine. Méditati»ns i-"éltqvts. 
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déchéance humaine ou l'impuissance divine. Celle se- 
cundo alliiinalion est f t-llo qu'adopte M. l'roudhon , 
mais elle est reputissëe par le sens ciuminm cl par l'ir- 
réfragable décision de la conscience humaine, L'énor- 
mite de l'orgueil actuel me fait comprendre l'écart de 
l'orgueil dans une coiuliliou meilleure. Kl col écart de 
l'orgueil humain, l'univers entier l'a compris, la mélan- 
colique et mystérieuse Asie , le dur Africain , l'impas- 
sible habitant de l'Amérique, le sauvage enfant des 
forcis de l'Océanio, l 'entreprenant Européen, tous les 
peuples nous présentent l'image lie l 'innocence cl de la 
félicité assises au berceau du genre humain cl souriant à 
l'humanité. L'humanité est souillée par une faute : l'in- 
nocence cl la félicité disparaissent pour toujours de 
toutes les jwrlies (lu globe, et il ne sort du scindes 
peuples qu'un écho répétant et la félicité perdue et le 
malheur présent. 

III. 

Les mille vois du genre humain s'élèvent donede tous 
les points du globe et attestent d'un concert unanime 
ladéchéance de l'homme. Histoire, poésie, philosophie, 
traditions, superstitions, mosafsme cl idolâtrie, nia- 
hométisme et catholicisme, tout la proclame. 

De tant de religions différentes qu'il y a dans l'uni- 

déchéance. C'esl ^cut-etre le seu/ point qui soil com- 
mun ii toutes En sorte que si ce fait esl faux, il n'y a 



pas une seule religion vraie sur In terre. Pour autoriser 
l'homme à prétendre qu'il est dans l'intégrité de sa 
nature, il faut renverser tentes les idées reeues; prou- 
ver qu'il est enfermé dans un cercle infranchissable 
d'erreurs , et que l'erreur dont il no peut sortir est 
son état normal. 

Une impression générale de terreur répandue sur 
loulo l'humanité nous pénétre et nous persuade que 
le bonheur qui nous vient naturellement fait fausse 
rouie, comme la récompense nceordée au criminel. 
Chaque événement prospère nous fait craindre en re- 
tour une peine vengeresse, et. ]wur désarmer le juste 
courroux du ciel , nous nous punissons souvent nous- 
mêmes de la félicité qui nous arrive, tant est profon- 
dément gravé dans nos cœurs le sentiment do notre 
indignité. 

Scmpronius fait brûler sur les autels ios riches dé- 
pouilles [ju'il a prises en Sardaigne. PauKÉmîlc offre 
à Mars et à Minerve le butin fait en Macédoine; Alexan- 
dre jette dans l'Océan indien ses vases d'or les plus 
magnifiques, et il offre à Thétis un Océan de sang 
humain, égorgeant sur les autels des milliers do vic- 
times pour se faire pardonner sa fortune sur les champs 
de bataille. Le tyran Polyeratc se désespère parce que 
l'émcraude qu'il avait jetée h la mer, retrouvée dans le 
ventre d'un poisson, lui apprend l'inutilité de ses 
efforts pour se punir de son bonheur. Les Corybanles, 
les Ménndes, imités plus lard par 1rs Mahométans, se 
décliii'iiient li' \isage el le l'orps pour apaiser le cour- 
roux du eiel. Telle élail l'idée rffrayanle qu'ils avaient 
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de ln colère de leurs dieux. Ils prétendaient se les 
rendre propices |>;ir des Iniileuienls barbares que les 
hommes mémos, cependant assez cruels, n'inHi^-niicnt 
pus a leurs semblables. Des blessures, du sann, de 
honteuses mutilations , voilà leurs prières (t)l 

La conscience d'un crime primitif est donc univer- 
selle, et il en est de même de la nécessité de l'expier. 
C'est sur cette double doctrine que se sont élevées les 
institutions religieuses de tous les pays; le sacerdoce 
n'a pas d'autre origine, et tous les cultes ont pour but, 
non pas do remercier le ciel , mais do l'apaiser. C'est 
plus qu'une tradition écrite que nous donnons ici , 
c'est une tradition marquée en traits sanglants et 
terribles. C'est l'origine et le développement des sacri- 
fices. Les socrifloes se produisent comme une nécessité 



cl se perpétuent chez tous les peuples par uno tradi- 
tion immémoriale jusqu'au moment de la mort du 
Christ. Le sacrifice n'est pas une offrande, il est une 



quo possible à l'être coupable. Cette idée conduit à 
l'effusion du sang (î). Que ne pouvons-nous ici récu- 



(î) On attribuait à l'eflbsion du sang une si parfaite purifi- 
cation, que le coupable descendait nu dans une fosse pro- 
fonde , recouverte d'une planche percée d'une [mile de Irons. 
Sur cotte planche, on égorgeait un taureau on un bélier, de 
manière à ce que le sariji wiuiie uédi- jaillit sur toutes les 
parties du corps du pénitent. Saint (icéguire de N'nùanze 



après la faute du premier homme , 



immolation, un 
tion , ol i'anéant 



l en vue d'uno expia- 
etre identique autant 
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sor, comme un allégement il noire douleur, lu témoi- 
gnage de l'histoire nous racontant le plus terrible ci le 
plus incroyable îles forfaits! Mais lu doute n'est même 
pas possible. L'usage abominable cl universel des sa- 
crifices humains n'est que trop incontestablement éta- 
bli. Tous les monuments attestent l'exislenco de ce ré- 
voltant usage {)). 

Il a fallu certes l'ascendant d'une conviction bien 
vive et bien profonde pour déterminer, je ne dis pas 
un homme , je uc dis pas un jiouplc, mais le genre 
humain tout entier, à des actes qui répugnent à la 
nature et n'inspirent que l'horreur. Abraham , sur 
le point d'immoler son Dis Isaac, nous fait frémir, et 
cependant les diverses nations nous, ont représenté cet 
affréta sacrifice, non dans son symbole, mais dans sa 

rapporte que l'empereur Julien se soumit lui-mi^mo ;'t relie 
bizarre cl hideuse superstition. 

Les Juifs iinmeliiicnl le Imiir émissaire. Les Grecs immo- 
(aient au Dieu du jour des hécatombes choisies do taureaux et 
de chèvres près des rivages de l'Océan. 

Qui ac connaît les tauroboles ci les criobolcs auxquels don- 
nèrent lieu en Orient le culle do Wthra et le! hécatombes 
dans le monde entier ? 

Pîacare et vituli sanguine débita 
Ctis/oJss A'umiJa deos. (Hobace, livre i.l 
(1) A peine son sang coule et fait rougir la terre, 
I.C8 dieux font sur l'autel entendre le tonnerre ; 
l-es vents agitent l'air d'heureux frémissements , 
Et la mer lui répond par des mugissements. 
La rive au loin pémil blanchissante d'écume; 
La flamme du bûcher d'elle-même- a'alliuno; 
. Le ciel brille d'éclairs , s'entr'ouvre , et parmi nous 
Jette une sainte horreur qui nous rassure tous. 

(Racine.) 
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cruelle réalité. Toutes, à lu seule exception îles dire- 
liens, ont immolé des victimes humaines sur les autels 
île leurs divinités; expiation universelle, conséquence 
d'une faute universelle , originelle. 

Ces sacrifices ont continué jusqu'à la mort du Christ ; 
donc l'humanité, jusqu'à ce moment, ne s'est jamais 
sentie réhabilitée! Ku cll'et, quelle pouvait être l'effi- 
cacité réparatrice île uni; eus .si coupables'.' Mais ces hor- 
l'ililes essais d'expiation n'en montraient pas moins 
l'impression profonde, permanente du genre humain 
sur son étal altéré; cl quel homme userait ne pas res- 
pecter l'impression la plus intime du genre humain, el 
la plus fortement inhérente à toutes les phases de son 
existence? Quel est donc l'esprit assez sain, la raison 
assez forte pour oser oflirmer que Je genre humain n'a 
élé, pendant les six mille ans de son existence, qu'un 
malade imaginaire, usant par caprice el sans le sen- 
timent de ses besoins du remède le plus violent? 
L'universalité de l'emploi de ces moyens et l'uniforme 
invariabilité de leur lui! prouvenl invinciblement, mal- 
gré leur violenec morne et leur erreur, la réliellion 

reuse scrail-elle entive dans l'esprit de tous les peuples, 
comme l'essence môme de la réparation? 

Voyez cet ambitieux courtisan : il s'abaisse d'autant 
plus devant son maître irrité, qu'il seul davantage l'é- 
normité d'une ancienne inlidélilé découverte. Le pro- 
cédé est dans la nature. Après sa chute, l'idée de sa- 
crifice devait être naturelle à l'homme. 
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L'on voit qui' , partout , la victime expiatoire a été 
clioisie, pure, chère au sacrificateur. Il fallait qu'en 
l'immolant elle fiU comme une partie de lui-mémo, que 
sou Ame tùl déchirée , que la souillure s'exhalât pour 
ainsi dire avec la douleur, qu'il y oui on lui quelque, 
chose d'anéanti et de profondément humilié, que sa 
personnalité renouvelée reprit la place purifiée de l'an- 
cienne. L'homme avait rherché sa grandeur et sa Fé- 
licité on lui-même; le sacrifiée' était une abdication 
do lui même, la réparation était ainsi adéquate, non 
au crime, niais du moins a l'intention qui l'avait 

C'était lu moi humain qu'il avait élevé par un orgueil 
insensé; c'était le moi humain que par une abnéga- 
tion absolue il immolait dans ses sacrifices. L'immo- 
lation d'un objet liai n'eût point été un sacrifice, parce 
qu'il n'eut point été un déchirement, une séparation 
cruelle dp ses affections, de ses joies, de son amour, 
un anéantissement du moi. Le sacrifice n'étant pas 
l'antithèse , le contraste de l'acte d'orgueil originel 
n'en eût pas été !a réparation. Le contraire de l'usur- 
pation, c'est l'abdication, non-seulement l'abdication 
du bien usurpé, mais l'abdication du désir, de l'aspira- 
tion usurpatrice. J'ai voulu m'asstmiler l'honneur qui 
n'est do qu'à vous, je renonce a mon propre honneur; 
j'ai voulu appeler votre divinité en moi, je renonce 
- même à mon humanité; j'ai voulu mettre tout en moi, 
j'en arrache tout; j'ai méconnu vos droits, je m'immole 
dans tout ce que j'ai de plus cher. 

L'homme commence par offrir à Dieu sur les autels 



les plus beaux fruits, los animaux domestiques, et, 
parmi coux-d, los plus doux , par lurlurum, «ul duos 
jiiWïoï roiumtnrum , tout ce qui symbolise l'innocence 
el l'amour; puis les animaux ol les objets du plus grand 
prix, les bœufs, les éléphants, l'or, los diamants, tout 
eu qui symbolise l'intérêt. Mais bientôt le sacrifice des 
nuiiiuiux les plus doux, ou dos objets les plus précieux, 
n'est pas jiiji.v mi ilrrhireiiii'hl assez réel , une répara- 
tion cllù'aco do l'usurpation humaino; il faut un sang 
plus pur, plus noble que celui dos animaux, celui du 
membre lo plus cher Ji la famille. C'est Agamcmnon 
faisant retentir sa lente de ses gémissements cl do ses 
sanglots iiu moment où il va livrer Ipbigénie pour le 
salut des Grecs (!) ; c'est Arislodèmc envoyant sa fille 
à la morl sur un oracle de Galclias ; c'est Codrus 
s'immolant à Athènes , Curtius à Rome ; c'est Moab of- 
frant en holocauste son fils aîné. El remarquez que ce 
n'est p:is diins un moment de délire , dans l'effer- 
vescence du remords d'un grand crime , à des époques 
déterminées ou dans des lieux particuliers, que l'on 
code k ce transport de sanguinaire désespoir ; non , le 
besoin d'espialiou poursuit l'humanité dans tous les 
lieux, ù toutes époques. 

Les sacrifices humains se retrouvent partout. Nous 
en voyons l'usago enraciné chez les sauvages dos plus 
lointains pays. Quelques-uns sont sans prêtres, sans 

(1) Et Costa inceste , tiultudi tempure in ijuo 
Hoitia eonoUtrit nwettKu monta parentis. 

fLrewrr., lîv. I, v. 99 cl 400.) 
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ihels; jamais ils ne sont sans ['instinct, sans le besoin 
impérieux (le réparation, sans sacrificateurs. Les sauva- 
ges différent en tout dus peuples civilisés; niais ils leur 
ressemblent par le besoin mural qui annonce le senti- 
sous l'empire d'une puissance irritée que le sang hu- 
main seul peut fléchir. Les Clialdéens et les Assyriens 
immolaient de nombreuses victimes humaines ()]. Les 
monuments de l'Egypte prouvent que ce pays était 
livré à la môme superstition. Le sceau des prêtres de 
Typhon représente un homme agenouillé, les mains 
liées et un couteau enfoncé dans la gorge. Le roi Busi- 
ris, ayant immolé douze étrangers, fut tué par Hercule, 
a qui il réservait le mémo sort , se proposant de l'offrir 
en holocauste a sa terrible divinité. On sait combien ces 
sacrifices atroces étaient familiers aux Grecs. Achille 
immole douze jeunes nobles troyens aux mânes de son 
ami Patrocle (2). Polyxéue, fille de Priant, est immolée 
à la mémoire d'Achille. En Arcadie, ce sont de jeunes 
fdles qui sont offertes en holocauste a Bacehus. 

Trois cents Lacédc menions et leur roi Théopompe 
sont immolés sur les autels pour mettre un terme à la 
disette. 

Les Phocéens brûlaient des victimes humaines en 
l'honneur de Diane. Ces horribles sacrifices se retrou- 
vent en Crète, en Chypre, à Rhodes, à Leshos, à 
Ténédos, à Athènes ; Tliémislocle sacrifie en personne , 
sur son vaisseau , trois jeunes Perses o Bacchus 

[1) TlTB-LtVE. 

(î) Bonite, 
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Umcslès [qui dévore les chairs palpiluiilosj. Marseille , 
colonie grecque, avait une foret consacrée aux sacrifi- 
ces humains (I). Home immolait des enfants maies à 
Mania , mire tics dieux domestiques. En 526, menacée 
dune pierre avec les Gaulois , elle apaise les dieux 
en faisant enterrer deux personnes de chaque sexe dans 
le forum boarim (2). Sous le règne .le César (708), doux 
hommes furent immoles par le pontife et par le praire 
le Mars (3). Cartilage, ohl Carlbago n'excite que de 
horreur (*] I l-es parente vendaient leurs enfants pour 
être égorgés sur les autels (8). Heine dis mers , ville 
industrieuse, .que révèle ce commerce aUreuiï Ta 
croyance à l'ai Icra lion originelle, -cl peut-être Ion ab- 
diealion de toute dignité humaine jH) I 

(1) l.tutlrf , rfcarfufe, m. 

(2) Tiik-Live. 

i.V. ]/u-;ij;c ite faire liuil.v des -hnl ili l.-i irs n oui lie», au 
eeiii.uciirciiieol, que dans le* cérémonie* funèbres; il fut m- 
lr.Hli.il à Itome, lau SU", par deiu livre? d» ii"in de ItniHis. 

lue idérdoxputLeii [.i.U.iiiii >.ir.:-l.iol »sa_r comme aux 

sarritires. I-OS Jadialeius ■uiul.alliionl d'al-ocd que fut le* 

tomlicauN, afin d'apaiser 1rs iLirux inférieurs par l'effusion de 
leur sans. . 4 

Uï Gelon , tyran île Syracuse, et Tliénm, roi il Aariixnle, 
.viei.ocleivnl e» Sicile m«- ^WMr- si^alée »»r h* Oartha- 
rin. i: l'ein'-nil l"»le 1 1 'IiuïV 'lu eun.lial, ile|nus l'aurei'e jus- 
qu'à h rn.il" Mauulear. =énrr..l carll.n^me.s . lit jeter dans le 
feu nue niullili.de de vieiiu.es liuiuaiues, et l'on [«use qii il 
Unit par s'v jeter lui-mémo, (ln.ni., \\.) _ _ 

ÏV rumine V'allH'iie ap.vs au.ir défailles l-irlha-mms. 
s'avançait suusV* murs de (jirlhajr, ils sacrifièrent deus 
mit.- celant.- a Saturne. 

(G'- Il esl certain que In vente dos enfants peur le- sacri- 
fices se concluait secrètement. La politique, avait îwsé on 
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Les I.ucédémoniens se rendaient Ilhme favorable on 
fouettant de jeunes enfanls jusqu'il In mort. 

Les doux Déeitifi cherchent dans les rangs ennemis 
une mort certaine, prix de !n faveur dos dieux(l). 

Andromeloeh cl. Aiiomelech. dieux île Sépliurvaim, 
n'étaient touchés que par la vue des cendres de jeunes 

Les Indiens ont, dans leurs livres sacrés, un chapitre 
qu'ils appellent le Chajritrr Kiixglant. Il faut renouveler 
périodiquement 1rs holocaustes humains pour apaiser 
la terrible divjnit '■. Celte périodicité, qui ne justifie pas 
son origine par un événement particulier, prouve que 
les peuples de l'Inde ne perdent jamais de vue le sou- 
venir de la faute première. 

On ne lit pas sans horreur les formules de ces meur- 
tres religieux, « Salut, Kali, Kali! salul, Dévi, déesse 
» du tonnerre! Salul, déesse au sceptre de fer Kali, 

maxime que lus enfants des familles Ht us 1res étaient seuls 
a;:i'éal)!es aux (lieux. 

LajM>fVlj<{iu-J c'est ainsi iju'uii Eippclie relie itiinme dureté 
qui, sous îles dehors artificieux . sacrifie tout à l'avarice. 
A Lacédémone, elle livrait à la mort les enfanls contrefaits. A 
Cartilage, elle écrirait sur les autels ceux qui auraient dimi- 
nué, en le partageant, l'hérilane de l'enfant privilégié d'une 

famille ec-iieillenji'. Les nueius ayanl éle ail -ies pur l'action 

do rlirisliniii>iue. un se Imrna plus lard à envoyer les cadets de 
bonne maison au cloilru ou à l'épiscojial. Le sacrilire du 
moins n'était pus saurait!, niais l'élément païen Imsjeurs vivacc 
n étuuiré en plus d'un Lieu la justice et la vérité du Christ. 

(l| fjun* fuit tailla ileoriim inir)«iliif placnn populo 
romand non puneul, ttisi hi/os l in wcitlisscnt. fC.tr,. I)t nul. 
ileorum, lie, m . c. li.) 
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o Kati. Kalil Messe aux. dent* lembles! Rassasie-loi, 
» déchire, broie tous ces lambeaux ! Mete-tea on pièces 
" avec celle hache! Prends, prends I saisis! arrache I 
» bois le sang à lonys IraitsI ). Les Chinois, au rapport 
do William Joncs (IJ , immolent à leurs dieux des vic- 
tinii s humaines. Les Perses prophétisaient dans les ca- 
vernes consacrées h Mithra, en consultant les entrailles 
des hommes cl des jeu!» 1 ? lillcs immolés à celle impi- 
toyable divinité qui, loucliéc do l' humilia lion des hom- 
mes , consentait à leur dire quelques paroles. 

Xercès sacrilio neuf jeunes garçons et neuf jeunes 
filles (2) , non loin du fleuve Strymon. Ameslris , ma- 
lade, au rapport du môme, historien, fait enterrer vi- 

qualorze enfants des plus illustres familles de son 
royaume [3) , pour sauver sa vie : quelle compensa- 
tion ! Mais c'est toujours un hommage rendu à la divi- 
nité. L'homme s'immole à Dieu , seul moyen d'effacer le 
souvenir de sa rivalité : Dit eritis. 

Nées en Asie, ces superstitions cruelles ont é(é in- 
troduites par les Kimris dans le bord et dans le midi 
de i'iiuiope. Dans les (iuules, les Druides offrent, au 
milieu des horreurs de la nuit . deux taureaux blancs, 
pendant que l'on cloue au tronc d'un arbre le corps de 

[i)Asiat. nuareh. 14 . 578. 

[if lïans le lieu annule Us. neuf enies, iIIébouote.] 
{3} Car re genre île supplice r.-l «ne coutume de la l'erse. 
Je sais qu'Anieslris , énoiisr île Xerces, lit enterrer vivanl, 
-■il riirnineiir du dieu qui li;il>ile smls terre , l'iiaturze lils des 
plus illnslres familles de son reviuiuie. j/d.j 
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promettent des sacril'ices humains, et les Druides leur 
prêtent leur ministère. Le pieux Enée lui-même rem- 
plit 1rs fonctions du sacerdoce et trompe ses mains 
dnns le sang humain (2). Chou les Gèles, lorsqu'une 
victime échappait an javelot dans le moment du sacri- 
fice, elle était bannie comme exécrable, et l'on s'em- 
pressait de la remplacer. par une autre moins indigne 
d'être offerte en expiation. fc'Élrurie, mère des su- 

de torches et de Kprpsnls, versent le sang des vierges 

gos, adorent le dieu de la mort, et immolent leurs jeu- 
rus entants ii l'exécrable dieu Mamers. Le besoin d'ex- 
piation était si universel, qu'il a inspiré celte sentence 
h Luorèce : C'est In crainte qui a fait les dieux. 

Dans le sanctuaire de Samolhracc , comme dans ce- 
lui d'Eleusis, le dogme de la déchéance humaine, al- 
téré comme toutes les autres vérités primitives, .imen.i 
mille aberrations, telles <pie In métempsycose, la 
psyelmslnsie, et donna naissance au\ pratiques les 

plus révoltantes d'impureté et de barbarie. Thoih s'est 
(I) CÉsAn. Comment. 

(i) Sulmont créait» 

Qitalnnr hic jnri'ne?. taiitlmi. '/un? nival t'feuf. 
Virent,* rnj»l, ivfertos 71111! hnmnlfl uinfcm. 

(Enéide, v. S17ei suivants * 



souvenu de la rrcfllio» ri de lu r/iufr île i' homme, dit le 
Pymandès Égyptien. 

■ 11 est, rapporte Taeile, un usflf-;e général clic/, les 
Cattes : c'est île si* laissée croître la barbe et les che- 
veux. Aussitôt qu'ils sont adultes, et par un vœu qui 
les enchaîne à la valeur, ils peuvent les couper, mais 
seulement après avoir tué uu ennemi. C'est dans le 
sang cl sur les dépouilles d'un ennemi mort qu'ils 

i/n'iVs prétendent ucoir pmjé le jirir de leur mununce. (t'i. 

Naissance bien coupable, si elle ne peut être purifiée 
que duns le sang d'un homme (2) I 

« Les Aviones, les Anglais, les Vannions, les Eudoses, 
les Suardones et les Nuithoues purifient le chariot et le 
voile de la déesse Herle [terre} , lorsqu'elle est rassasiée 
de la compagnie des mortels. Les esclaves qui servent 
ii cet office sont noyés aussitôt dans lu Inc, ce qui en- 
tretient une terreur religieuse (3). Los Germains of- 

(1) Ifaurs des Germain». (Traduction lin Dureau de. lu 

[ï) Les Celtes, qui, à l'exception de b Grèce et de l'Italie, 
habitaient louti: l'Luruin' . iiniuoliiienl des victimes Immai- 
nes Qudqrii'f.ii; mi l'nd'niwit tks tmi >s dans des es- 



ils ne subsistèrent ni sa \ injure. 'Sr.ii.umT . traduit do l'al- 
lemand , par M. lleiirion . avocat à la ruer royale de Paris. ) 

(3) Tacite. Mimrs des Germains. (Traduitiuii du llaieuu 
de la Malle, p. 361 , t. ni.] 



liiiicnl .ihssÎ ili'.i viiiiiiics humaines ,i Mercure (I]. 
Souvent ils commençaient les cérémonies horribles de 
leurs superstitions par l'immolation d'un homme (3). 

Tous les ans, les Scythes, avec du bois desséché, 
en quantité suffisant* pour rempli]- cent cinquante 
chariots , élevaient une sorte de colonne , au sommet de 
laquelle était dressé un antique cimeterre, emblème 
du dieu; la hase de celte colonne était formée par les 
cadavres de malheureux qu'on avait égorgés au-dessus 
d'un vase place de manière à recevoir Unir sang, dont 
on arrosait cet autel impie (3). 

An nord de l'Europe , après un laps de neuf mois, on 
apaisait les dieux en leur offrant neuf sacrifices d'hom- 
mes et d'animaux. 

En Suéde et en Nurwéee, on étoulfuit les victimes 
humaines et on les mettait en pièces. Quelquefois on 
les égorgeait. Plus le sang jaillissait avec impétuosité, 
plus le présage était favorable (t). Sans doute l'huma- 
nité, par la monstruosité du choix de ses moyens 
. expiatoires, a révolté pnrtouL le créateur; mais cette 
monstruosité nié nie preuve partout le sentiment exagéré 
du besoin de l'expiation, et nulle paî t elle ne laisse sub- 
sister la foi en l'innocence originelle de l'homme. Sa 
relu:! le ingratitude lui avait fait perdre toute confiance 
en l'amour de Dieu, dont elle 110 peut apaiser et désar- 

i (1) Tacite. Mœurs dé, Gwdkiwm. traduction du fluraw 
de la i/ulk. p. 330.) 

:.!) Mùie'horÉ." 

ft) Mali.it. [ntroiludinn à Wlht.ùr,- fia Dmrmarrl: 



mer le courroux mie par «no profonde humiliation 
et par le sp&lacle de sa destruction volontaire, « Kali , 
Kuli, Knli, déesse aux dénis terribles ! rassasie-toi ! 
déchire , broie tous ces lambeaux ! mets-les en pièces 
avec celle hache 1 Prends! prends! saisis I arrache 1 
trais le sang h longs traits ! » Peut-être auras-tu pitié 
îles mortels après tant de destructions offertes a la ven- 
geance , apr^s l'aveu de leur faiblesse et celte affirma- 
tion sanglnnle de ta tou Us-puissance Moloch , ouvre 

tes bras de fer et enlève à l'avenir les joies de ses 
espérances. Décore ces enfants innocents , malheureuse 
postérité" de parents malheureux : le sacrifice des cou- 
pables serait sans efficacité. 

L'Amérique ne le cède à aucune nation des autres 
contrées pour ces barbares su persl liions. Les convul- 
sions des victimes expirantes, la vue des crânes sans 
cesse renouvelés dans l'affreuse avenue du temple de 
Visipustuli , annonçaient aux hommes leur disgrâce 
originelle, et aux dieux des ouvriers toujours attentifs à 
détruire une créature maudite, n Dans la seule ville de 
«Mexico, on sacrifiait chaque année plus de vingt 
n mille victimes humaines (1). » Si les étrangers n'en 
fournissaient pas assez , les Mexicains offraient leurs 
propres enfants (1), et, comme les Carthaginois, ils 
assistaient avec joie a ces abominables sacrifices. En- 
core aujourd'hui , dans le voisinage de Calcula , on 

(1) mtâiM lia monde, par MM. Henry el Charles de 
(I) CALViceno. Uistoria dit Mexico. 



immole des enfants sur les autels di> ces divinités al- 
térées du sang do l' innocence. Ce n'esl pas un indi- 
vidu, c'est la nature que l'on veut arracher à la dis- 
grâce, c'est la lâche originelle que l'on veut effacer. 
11 y a donc au cœur de l'homme un sentiment liien 
profond de sa révolte et du courroux du ciel, puis- 
qu'il n'a cru pouvoir l'apaiser que par le sacrifice des 
objets les plus purs et les plus cliers; puisqu'il se re- 
garde comme coupable, comme condamne a mort, 
puisqu'il a besoin d'une victime qui tienne sa place et 
qui soit immolée pour lui. 

L'expiation par les sacrifices sanglants est à ses 
yeux le seul moyen de salut, tl y a quelque chose de 
profondément mystérieux dans cet ell'ort perpétuel et 
impuissant de l'humanité; je l'expliquerai en son lieu. 
Mais on conçoit que dans l'exaltation de ses désirs, 
dans l'ivresse de ses espérances, dans les ténèbres de 
son ignorance, elle ait immolédes victimes humaines, la 
substitution lui paraissait absolue, et qu'elle ail choisi 
les plus innocentes, pour que la réparation fût plus effi- 
cace. Ainsi, d'un pôle à l'autre et sur les deux hémis- 
phères, la terre', arrosée de sang humain, proclame la 
rupture de l'homme avec Dieu. Laecrata est ha;. 

IV. 

L'attraction est la loi naturelle du monde physique . 

L'homme ne peul pris d.i\ rinla^e, sans l'ordre de Dieu . 
se soustraire à l'attraction morale ou à la loi qui lui est 



naturelle. Mais l'homme est libre d'nllur «l'un objol u 
un nuire. Le dogme de la déchéance est loin entier 
dans ce mol, car la foute d'un être libre n'est pas telle- 
ment invraisemblable qu'il y 'lit répugnance n en 
accepter l'idée. 

Des son entrée dans le monde , l'homme est Averti 
par la douleur qu'il n'est pas dans son attraction propre. 
L'enfant, comme le matelot que la tempête a jeté sur 
le rivage, remplit de cris plaintifs le lieu de sa nais- 
sance (1). — La nature, en le voyant naître si malheu- 
reux par le crime de ses ancêtres, a voulu (lu moins lui 
donner le moyen d'émouvoir et d'exciter la pitié. Ilé- 
lasl ce roi superbe de la création serait arrivé sur la 
terre- dans des conditions pires que le plus cliélif ani- 
mal (car il n'a pas l'instinct des animaux}, si Dieu n'eut 
été là pour l'éclairer, le guider, et soutenir à chaquo 
insliinl ses premiers pas. A quoique rtgo qu'il eût été 
mis sur ta terre, il aurait, abandonné à lui-même, in- 
failliblement péri , tant par sa faiblesse physique que 
par son ignorance. Comment aurait-il résiste aux M tes 
féroces? Qui lui aurait appris à distinguer, au sein 
d'une nature perfide-à force d'être généreuse, les sucs 
nutritifs des sucs cropoi son nés que six mille ans d'expé- 

[i\ 7'iim i*im> puer , ut sœvîs projeclus al> undà 
Xnrila, nwfus hum, juret, infinis , îiuliyus omai 
Vilali auxitin. ni m jin'ruriîN in inminis orus 
Nimbus ewatvo nuilrà aalura profudil, 
r,iyi(m/tnr Itiiuui luijubri cuiuplct : ni ui/uui» est 
Cui laatùm in tïfrl reskl transite miilurum. 
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rie! n*e ni' lui l'uni pus cnnii'e distinguer d'une manière 
toujours sûre? ICIi quoi ! pendant que l'animal obéil in- 
variablement ii sou instinct, que lu piaule reçoit sa 
nourriture du sol où elle esl attachée, l'homme, chef- 
d'œuvre de la création, aurait «lé jeté sur la terre 
dans des conditions d'existence impossibles 1 donc il 
est déchu , donc les soins mêmes que réclame son her- 
l'oan lui ont été directement révélés par Dieu. 

Ce n'est pas seulement dans son état physique , dans 
sa douleur et dans ses souffrances qu'il trouve 1.1 preuve 
de sa disgrâce , il est atteint d'une manière bien autre- 
ment terrible dans ses facultés morales cl intellec- 
tuelles. Il aspire à un bonhour sans limite, fi une durée 
sans fin, et, après quelques jours passés dans l'amcr- 

I élude de la vie la plus longue pour apprendre qu'il ne 
sait rien. Il se perd dans l'objet le plus misérable ; il 
est une énigme pour lui même ; il mesure In hauteur 
des cieu.x, la profondeur des mers, il connaît la route 
des astres errant dans l'espace, et il ne connaît pas 
Sii propre roule. H uc sail comment il commande tous 
les mouvements de son corps ni comment il est si peu 
maître de ses penchants; il raisonne sur la nature do 
Dieu et il îi'-expliipie pas le moindre de ses mouvements; 
il sent en lui le double caractère de son état primitif 
et de sa nature dégradée, comprenant qu'il esl libre 
et se laissant dominer par ses passions. Ce qu'il con- 
serve de son ancienne grandeur ne lui permet pas 

laissent jamais le plein exercice de sa raison, lisl-il 
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bon? est-il médian lï C'est un. problème qu'il no peut 
résoudre. Il est si divers, si différent <k lui-même, si 
équivoque, si pou sûr pour les autres, et même, pour 
lui , qu'il ne peut prendre aucune sorte d'engagcmcnl . 

Ces contradictions rendent [mlpnhlns et son iH.it de 
perfection primitive et son état actuel de dégradation, 
car on le voit quelquefois descendre au-dessous <ie la 
brute. En effet, lorsque notre intelligence, sentinelle 
enivrée aux parfums de l'orgueil ou de la volupté, se 
laisse surprendre par les pussions pr nssiè ces , que peut- 
il nous rester du sentiment de notre dignité? Où esi 
alors la royaulé de lu raison confuse de la rébellion du 
corps, du corps témoin vengeur de la rébellion de l'Ame 
contre le créateur? Comme un navire désempli ré qui 
porte encore le trésor qu'on lui avait confié, mais sans 
•pi n j.uivJ' i^i.iu m lt« s..in> i I I I -,■ 

page parviendront à le conserver , l'homme ne sait ja- 
mais s'il conduira intact jusqu'au port le dépdl do sa 
vie. Ce qui lui manque par-dessus tout, c'est i'énerpie : 
le découragement, la paresse d'esprit sont les écueils 
contre lesquels il va le plus ordinairement échouer. On 
dirait un de ces mendiants qui entretiennent leurs 
plaies par un sordide calcul. La plaie de celui-ci est telle 
passion , la plaie d'un autro est telle autre passion . In 
plaie de presque tous est l'intérêt privé, et j'ai défini 
la déchéance , là séparation du souverain bien , la rup- 
ture de l'harmonie universelle. Nous aspirons sans cesse 
!i notre but final, mais la sléiililé de nus désirs, le dali- 

11 pourvoir seuls a uns besoins de cl'éalion dans l'ordre 



d'entre nous qui jouisse de timius les faeultés propres 
ii notre nature, même parmi les esprits ut ios cœurs 
d'élilo, qui, en se fravant des roules inaccessibles au 
\ulsiaire, Sonl parvenus . ; i l'immortalité, el queThistoire 

produit comme l'étemel donneur <lo l'espèce humaine. 
Cyrus. punissant lo Gydnus, en attendant que l'un de 
ses successeurs put son prendre à l'Océan lui-même 
cl délier le mont Allius; Alexandre-le-Grand, egnrfECunt 
des humilies sur les autels pour se faire pardonner le 
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prodigue, rachetant ;'i force il 'économies le loi! pntcr- 
nel, l'homme ne parvient que par le travail de toute 
sa vie à reconquérir quelques-unes lie ses facultés na- 
turelles perdues. Non , il n'est pas un de nous h qui il 
ne manque une chose, pas un qui n'ait à réparer, pas 
un qui, dès son entrée dans le monde, ne sente le 
besoin de réunir ses forces pour lutter contre le cou- 
rant qui l'emporte loin de la source de sa vie. 

Libre, il seul un obstacle continua l'action de sa li- 
licrlé; ses lois harmoniques sont dérangées et ses mou- 
vements irréguliers comme ceux d'une horloge qui 
manque d'un ressort. « J'ai vaincu le monde, et je 
» n'ai pas pu me vaincre moi-même, s'écriait avec 
» <iéses|>oir Pierre-le-tirand. » 

Tour npler entre, l'appel de la conscience et l 'exci- 
tation des êtres externes, nous ne sommes pas plus 
sûrs de notre jugement q'JO de notre volonté, et nous 
sentons si Lien nos défauts, que nous avons honte de 
nous-mêmes, que nous ne nous munirons pas ce que 
nous sommes, que, seuls entre les êtres, capables de 
dissimulation et de mensonge , nous dissimulons et 
nous menions. Or, le mensonge annonce une nature 
altérée (2). Une nature complète aurait un langage 
parfaitement harmonique; il sullit d'entendre résonner 
un corps sonore pour juger s'il est pur ou allié, parfait 
ou altéré dans sa forme. 

(t) Victoria Fahiik. fiiofl» .h- Montaigne, L il, pagn 34f 
Je 1" édition île itioii savant .nui J. Sajjkilicr. 
[5] Uènlin amîTÛ nientem ire. 
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Cotte perpétuelle contradiction de l'esprit humain . 
la langue dos peuples la représente à tort tomme un 
dualisme.. Il n'y a pas do dualisme en nous, il n'y a 
pus doux hommes en un homme, il n'y a qu'un boni inc. 

Mais col homme est i 1 1 lî ru li ■ ; il \ i-iit relier, et il ne 

le peut. Le dualisme , que repousse la raison, n'est que 
le langage de noire abaissement. L'oiseau, qui, privé 
d'une aile, vent s'élever dans l'air , n'est point devenu 
double; il est devenu eoinnie nous, inlirme, incomplet ; 
eoiiiinc nous, obligé de se I rainer sur In terre, el, comme 
nous, soupirant vers le ciel. L'homme ne verra jamais 
disparaK.ro entièrement les traces de sa déchéance; n- 
serait contraire à la loi inexorable de la logique. Il aura 
toujours une surpris*? à rraindre au-dedans de lui— 
même (1); ronsequemment, il devra veiller cl lutter 
san* repos. Cela même nous est utile, dît saint Augus- 
tin , et nous exerce h la réserve et à la modération {'i) , 
car, ajoute Montaigne, ci qui nous tiendrait si nous 
» avions un gr.iin de l'oïiioissaniv , jusqu'à quel point 
h de, présomption et d'insolence ne porlons-uous nos- 

(I) « Souvent, dans mes Innées insomnies, j ;i L irIVvlii >m 

!! wr™,* èï nous nmiTht/onTaii vice:' 'ln°vio ™s™sc^fec!e 

riili'iiine '.. lîn faisant ces réflexions, je me cvin nis mm 

» même à l'abri de tuiil v^n enirnt , |ii;nn i ieli- |iiiS9imi nm 
■ hjlile est venue, rt'uti trail imprévu . percer mon etror. » 

(ErtueiDE. Ilippolyte, arl. il.] 

[î] I/iia rt'iito/i.. m ii/ful/.i. imt humilihitit i' a yi îlnli,, csf , 
nul elalianit allrilio. {!>>■ civil, rie», liv. 11, e. 22.] 

(3] X. il. p. 800. 
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Malgré ses misères, il apparaît dans l'homme un 
caractère de grandeur qui lui prouve qu'il est la fin dr-s 
autres créatures. En effet , il n'en est pas une seule qui 
remplisse l'immensité do son cœur, qui satisfasse la 
douhle condition de durée et d'étendue à laquelle il 
aspire. On dirait que 1rs Aires mûmes auxquels il s'est 
donné lui reprochent, à leur manière, In tort qu'il a eu 
d'à km donner Dieu pour eux. Aussi tout, jusqu'à la 
peine qui accompagne notre faute, nous révèle une 
i n lel libellée veillant tendrement attentive sur nous. 

La tristesse est le verbe de notre déchéance; nous 
n'arrivons à rien de grand sans un triomphe constant 
et douloureux de notre personne. 11 suffît de voir agir 
l'homme pour être certain qu'il est sorti de ses lois. 
Comme tous les peuples de l'antiquité, l'individu ne 
trouve le salut que dans l'expiation; ce n'est cjA'cn 
s 'immolant pour ainsi dire soi-même par un doulou- 
reux et permanent sanïlire qu'il peut parvenir à la 
science, à la gloire, surtout a. la vertu. Aussi l'imagi- 
nation des anciens portes avait-elle placé lossepl lotos 
île l'hydre a l'entrée du jardin dos liespérides. L'école 
qui enseigne la possibilité du bonheur idéal sur la terre 
méconnaît la nature humaine et l'incurable infirmité 
de l'esprit et de la matière. Le plus homme est celui 
qui triomphe le plus de lui-même; mais combien en 
est-il? Les grandes joies comme les grandes douleurs 
sont également funestes à notre nature brisée. Diodore 
meurt de honte. Chilon (11 meurt do joie et Racine ne 



(1) Diodorc n'avait pu ri-|>on(Ire a uni- "lijerlion qui lui avait 



— ISS — 

survit pas à un regard sévère de Louis XIV. l'île pro- 
fonde douleur nous frappe d'uni' miielle stupidité ; c'est 
la fable de Niobê : 

L'intelligence de l'humilie, comme un flambeau prés 
de s'éteindre, ni' se ranime qu'il lu lumière externe , el 
le plus léger souille siilli! | mi ( r riiiié.inlir. « Ne vous 

» mouche, c'en esl assras pour le rendre incapable de 
» bon conseil (1). » Le cœur el les sons sont plus faci- 
lement emportés encore, car la vertu se perd plus vite 
que l'intelligence. 

Lu déchéance do l'iiomme explique tous les événe- 
ments du monde, elle explique aussi le désir constant 
et universel d'en changer le cours. En effet, ce n'est que 
dans les conditions de leur nature que les êtres trou? 
vent leur force et la régularité do leurs mouvements. 
Supposez une planète violemment enlevée à son cen- 
!t. I- f -i h . " s [■jrii'-s ï'J'T-iii e'i l-ii* . l'n- 

choe désordonné, ou se heurteront les unes contre les 
autres, ontraiiues, tant<\l par leur propre poids que rien 
ne réglera , tantôt par des forces étrangères auxquelles 

été faite en public. — Chilon , l'un des sept sage= de la Grèce , 
mouru! de joie entiy les lirai du son filé, qui venait île rem- 
porter une vii'lnire ans jeux olympiques. 

(I) Pensées, art. ï. !>. Montaigne avait dit avant Pascal : 
« Quand l'esprit esl rmpiVlii: ,i part soi. le iimindre bourdon- 
nement de mouche l'assassine. ;/;ss. 3. 13, page (&9.) 

0 
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i-llcs se sltuiH a veut;! binent unies, mais portant tou- 
jours avec elles le désordre et la preuve de leur dé- 
viation. 

N'est-ce pas la l'image de l'humanité? Arrachée des 
l'origine à son centre il'îin[!ulsion. qu'esl-elle devenue î 
Tous ses mouvements ont été irréguliers, elle s'est 
montrée insatiable de vices et de cruautés, cl celte 
pente, qui l'entraîne à tant d'osées, prouve surabon- 

sans point d'appui. Je ne sais quel goùl de sang s'est 
emparé d'elle. Depuis que l'homme a été déclaré mor- 
tel, il semble qu'il n'ait voulu être qu'un instrument 
de mort. C'est dans ta mort que se résument ses ven- 
geances, son ambition, ses iniquités et ses justices; 
ses passions, ses vices, ses crimes et ses vertus. 
L'arrêt qui le frappe est si fatal , que l'homme ne peut 
faire rien qui ne le conduise ù la mort. Les ailes du 
plaisir l'y portent , et plus sûrement encore que les fou- 
dres de la pierre. Le premier né d'Adam verse ie sang 
de son frère. Ce sang d'un frère rougil le ciment de la 
ierre, comme il devait rougir le fondement de la ville 
fameuse [1) qui, pendant des siècles, imposa ses lois cl 
son joug à l'univers. Hélas ! en quelque partie du monde 
que se lève un homme , l'épéo à la main , c'est toujours 
contre un frère , je veux dire contre une partie de lui- 
même qu'il se lève. Tout venl de guerre, de quelque 
parité de l'horizon qu'il souffle, révèle un vœu fratri- 
cide et des Ames déjà subjuguées par le vice, que ce 

[V, PraUme j>rimi ma/lit/nint sanguin* mari. 
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i ici 1 s';!|t;]i.'lli' iuiibiliuii sauvage, amour de la gloire ou 
altrait (lu la volupté.' Touto l'Asie s'agite el se perd 
pour la passion qu'inspire une femme adultère (I). 
I.iiiiisliiA, lui de Nuples, ne peut profaner un lit virginal 
qu'en renversant les remparts de Florence, qu'en écra- 
sant les habitants sons les pieds de ses chevaux , et la 
ruine de la ville est résolue. Aleiandre-le-Grand pleu- 
rait à chaque victoire de son père. 11 n'aurait donc plus 
de soldais a conduire en personne à la mort ; il ne lui 
resterait plus ni provinces à ruiner ni villes à détruire. 
L'imbécillité humaine a salué du nom do héros le misé- 
rable qui formait de tels vœux. C'était un héros, parce 
qu'il ilr-snliiit lr ui'inrie avec des soldats; mais le pirate 
qui n'infestait que quelques (Viles, avec des complices, 
élait un brigand. Ce brigand, du roui us , établissait IV- 
galité du droit de, destruction. 

La poursuite des biens inférieurs est notre loi suprê- 
me; l'antagonisme est au bout de cette loi, et la vio des 
hommes mise a bas prix, il n'y a pas seulement abais- 
sement dans nus affections, il y a interversion com- 
plète. On hait Dieu , et, par une conséquence naturelle, 
on hait les hummes. L'art de nous égorger est celui que 
nous estimons !e plus. Lorsqu'on peut répandre du 
sang, on ne demande rien au droit; l'audace fait la 
justice. Le vulgaire suppose les motifs les plus sérieux 
et les plus nobles ehei les capitaines renommés , et ce 
sont presque toujours les raisons les plus fuliles el les 



(tl Par/dis propler narraluf amnrtm 

Gratta dira coilita ilvtllo. (Hcmau.) 



plus honteuses <]ui les font agir. Le plus admiré des 
conquérants riait plaisamment en jouant la vie de 
500,001) humilies livrés a sa fortune. 

Pan e ( |u' Antoine e-t charmé de Ulaphyre , 

FÙIvie à sis beaux jeux me veut aasujétir. 

Aiao-moi, me dit-elle, eu cum but tons. Mais quoi? 

Elle est bien laide: Allons! suiiiiu/. trempettes (I), 

Epuisons les forces .les Jeux parties Ju inonde. <t La 
mesme raison qui nous faict tancer un voisin dresse 
entre les princes une guerre ; lu niesuie raison qui nous 
faict fouetter un larjuay, tombant en un roi, lui faict 
ruyner une province; pareils appétils agitent un eiron 
el un éléphant (2). * 

Louis XIV critique la régularité des fenêtres du 
Louvre; il Hiul lui chercher une occupai iun plus sérieuse. 
Le minisire sera délivré d'une royale importmiitc , 
mais l'Europe sera en feu. Une plaisanterie de Fré- 
déric II eonlrc le cardinal de Iferiùs et Madame de Poui- 
pndour amené la bataille do Rosbach et la défaite du 
maréchal de Soubise. Crutmvel reçoit l'ordre de débar- 
quer du navire qui !e conduit en Amérique ; la famille 
dos Stuarts est perdue , et la nation anglaise subit la 
boute du protectorat. Une parole piquante de Slarie- 
Antoinelte au duc d'Orléans fait de cet honnête homme 
le sauveur des droits du peuple, cl la France voit les 

(1) Épierammo compose pur Auguste, conservée par 
Martial, épiq. », I. n, v. 3 s( srq., et traduite nar Ktintenelle. 
(ï) Montai™. Estais , t. H, p. Ml. 
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fureurs de 93 (1). Vraimenl, ne dirait-on pas que 
l'homme a été créé pour obéir passivement, soit qu'il 
serve Antoine poursuivant Cléopalre , soit qu'il seconda 
Alexandre faisant assassiner Pnrmenion, ou tuant de 
sa main Clitus, qui lui avait sauvé la vie. Les Hot- 
tentots ont-ils donc bien tort de ne vouloir ni penser ui 
raisonner, la pensée étant, suivant eux, le ûéail de la 
vie, sans doute parce qu'elle esl le miroir de nos humi- 
liations? 




raison ont élé diminuées priiporlieTinelleinfint il l'infé- 
riorité du centre auquel il s'est attaché . car il est objec- 
tif; il lui faut une idée, une parole externe dont il se 
nourrisse, et sa grandeur dépend delà grandeur de 
l'idée avec laquelle il s'identifie. C'est ce qui explique 
comment notre déchéance est le déplaoement, partant le 
désordre dans nos affections. L'homme a passé du bien 
de l'esprit au bien de la chair , du bien intelligible au 
bien sensible. 11 s'est fait matière, préférant au souve- 
rain bien le dernier des biens, Ce Irait est visible, 

jl) Je ne prélcmls point meunier i:i rt-vyliition dans un 
homme. La réieliilii.n m>l la mardis fie l'idée. Gt d'une idéo 
que je ne crois pas humaine. Mais l'udieUï tien cinreust juo'S 
qui se pvnipenl auteur de liilee et pn nmiprotneltenl la 
marche; les mourlrca, les rusT. les pi-i-iulies, les crimes, 

bue iri en syurrélaul sr.n eaj ardre propre cl liislorique. 
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surtout dicï les enfants qui commencent paraiuier les 
corps. Assurément cet amour n'est ni dans l'ordre des 
idées de Dieu ni dans le plan primitif de notre créa- 
tion; notre nature est une nature intelligente et supé- 
rieure à tous les biens sensibles. .En vain voudrions- 
nous essayer de nier la fausseté de notre position , nous 
la sentons, elle se trouve an-dedans de chacun de nous: 
□os inclinations, comme une pesanteur sanB lois, nous 
emportent où nous ne voulons pas aller. Nous conser- 
vons do notre étal primitif tout juste ce qui est néces- 
saire pour apprécier le malheur de notre état actuel (f). 

Dans ce siècle fécond en théories extravagantes 
comme en révolutions stériles, on a voulu, pour expli- 
quer l'homme , établir sa dualité et son autonomie. Le 
moment de montrer l'absurdité de ces systèmes n'est 
pas venu. Je remarquerai seulement que Jean-Jacques 
Housseau n'était guère plus raisonnable, lorsqu'il af- 
firmait que le ciloypn i-erdieiiT était celui qui conformait 
>a volonté à la volonté générale.. L'abnégation individuelle 
n'est pas autre chose que le suicide moral. A ce 
compte. Job, dans la terre de Hus; Loth, à Sodome; 
Mardochée,ù la cour d'Assuérus; saint Jean-Baptiste, 
à celle d'Uérode, n'auraient eu aucune vertu I Aristide 
et Sacrale auraient-été de mauvais citoyens d'Athènes. 
Il faudrait flétrir la dignité de Thraséns îi Rome, au 
milieu du sénat avili et tremblant sous l'œil de son 
maitre. Il faudrait repousser comme un scandale la 

[1J Ma etnmleur apparail au sein tic ma misère. 

(Trarlurlion île IIebuvise par Eiehoff.) 
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sublime ré|xmse île Thomas Munis , prié par ses amis 
de partager l'opinion du peuple ci du parlement an- 
glais, et payant de sa Wlc l'honneur de sou courage et 
de son refus 1 

Dans un siècle de corruption et d'avilissement géné- 
ral, l'office de la vertu fui de proscrire la doctrine de 
l'affranchisse m eut universel et de condamner ti mort 
son auteur, qui rompit en visière avec l'orgueil et la 

cupadil* du siiVle I il no niiinqu.nl plu* •[•<■: -J< -s u'ils-lt 
et l'apothéose aux déicides! La conséquence d'un faux 
principe no peut pas être poussé plus loin dans les 
faits. Ce sera aussi le dernier terme de mes déduction». 
Je ne veux point autrement anticiper. .Mon unique but 
dans ce chapitre a été d'établir, comme point tle départ 
et comme point d'appui , que l'humanité est déchue . 
puisqu'elle est, en dehors de tous ses éléments, dans 
un état eonvulsif et violent ; que celte altération se 
retrouve dans la vie sociale comme dans la vie in- 
dividuelle, dans les formes de gouvernement, dans 
l'esclavage des peuples qui n'a fait que changer de 
nom, dans l'étemel brigandage qu'on appelle la guerre, 
dans les religions, qui toutes, a l'exception du christia- 
nisme, ont eu les mêmes origines, les mémos rites, le 
même objet , dans les théories et les systèmes philoso- 
phiques, où quelques vérités dilUcilcs.à discerner, et 
pour le discernement desquelles on n'a aucune règle 
de certitude, sont à peine mêlées à mille extravagances, 
dans la corruption des peuples et surtout dans l'im- 
puissance où l'homme est de se relever par lui-même. 
Je crois cette d.'mnnstrniien complète, absolue, irré- 



fragable, et j'espère établir avec la même Évidence, 
l,i mûme irréfragabilife' , que le dogme de la déchéance 
aboutit, dans l'ordre des idées sociales, à l'idée de 
l'^ll'rani'liissement universel par la réhabilita lion indi- 
viduelle, comme, dans l'ordre des idées religieuses , il 
a abouti à l'idée de la rédemption universelle par la 
sainteté personnelle. Levabil signvm in nationes et con- 
gregabil profujos (1). 



(I; Isaïe. ft, 1ï. 



CHAPITRE ni. 

OBJECTIONS : OPINIONS DIVERSES. 



« Aux prêtres catholiques d'enseigner ut do demon- 
» trer l'existence de la Trinité, du jiéché originel , » dit 
M. E. de Girardin (I). 

-Soit ! mais celle question peut-elle rester étrangère 
au publicité? Non. Car que veut le puhlicisle? Définir 
la condition sociale convenable à l'homme ; il est donc 
nécessaire que le publicislc commence par. étudier pro- 
fondément la nature de l'homme , s'il veut lui indiquer 
le milieu qui lui convient. Placé à ec point de vue, 
combien M. E. de (Jiraidin u'eùt-il pas rendu de ser- 
vices a la cause de l'humanité? Esprit éminenl et po- 
il) Iji politique universelle, p. 3. 



sitif , il est trop peu soucieux des alislractmiis méta- 
physiques; il poursuit sans relâche la réalisation de la 
perfection idéale, el néglige de s'élever à l'origine des 
choses; comme si l'on pouvait trouver ailleurs que 
dans leur type primitif l'idéal des êtres. Quœ sursum 
sunt sapile. 

M.E.de Girardi 11 fait plus qu'aucun homme du monde 
usage de ia parole , et il n'y attarde do prix qu'autant 
qu'elle se formule dans les faits; né pour l'action, il 
est condamné à In seule action de la parole dans un 
temps où, selon son expression, nous n'avons plus que 
lo liberté At silmee; d'une persévérance invincible à 
poursuivre l'ordre dans les foils , il est d'une mobilité 
inouïe autour de tous les faits, parce qu'il ne trouve 
l'ordre dans aucun ; il blâme ce qui est, parce que ce 
qui est n'est jamais ce qui devrait être ; il indique la fai- 
blesse d'un ressort principal dans la machine sociale 
lorsque tout le monde applaudit à l'heureux début de 
sa marche ; mais si , le ressort brisé , la machine s'ar- 
rête ; si , de l'imminence d'une confusion générale , pa- 
rait devoir surgir une catastrophe, alors il fait entendre 
sa voix comme un passager expériuieiilé i-l courageux 
au moment suprême où , le pilote emporté par la 
tempête, les efforts communs et le sang-froid peuvent 
encore sauver le navire et l'équipage. Tel est M. de 
Girardi». L'Europe n'a point oublié ce mol, sublime 
a la veille d'une conflagration générale : « Confiance! 
confiance I » Le navire , précipitamment radoulyé, re- 
prend sous un nouveau pilote sa marche incertaine, 
M. F., de Girardin prédit encore qu'il n'ira pas loin, et 
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il entend sans se troubler tes reproches adressés à ses 
anciens avertissements et à sa sécurité réparatrice. 
Il peut se taire quelquefois, mais il ne dira bien que 
quand ce sera tien. Ce bien, où le trouver? 

Qu'est-ce que la pMojop/m?demanda-l-il un jour. La 
philosophie, quand elle parle à des enfants, s'appelle 
fastueusement ! La lumière des lumières. Mais son flam- 
beau vacillant s'éteint au souffle de l'Ûgc viril. Ce feu 
estant évapore, tout à un butant, comme de la clarté d'un 
éclair, mon ùmc reprend une aultre sorte de vue, aultre 
état et mitre jugement (<)---- Pascal, après Montaigne, a 
dit: Nous n'estimons pas que la philosophie vaille une heure 
de peine (S). Rapide, mais admirable expression de la 
tradition des siècles , douloureux aveu de notre impuis- 
sance! et comment l'homme ne serait-il pas mobile au 
milieu des contradictions des pensées humaines? 

M. de Girardin est, je crois, peu chrétien; il pourra 
le devenir, et je suppose qu» le germe de la foi est 
dans son urne, car il n'a craint ni le fer ni le feu 
quand il en a été menacé. Générosité naturelle sans le 
mobile d'une espérance éternelle, il est arrivé à cet âge 
où la tristesse qu'inspirent les événements , les décep- 
tions de la vie cl l'insuffisance des biens sensibles 
conduisent l'homme nu scepticisme quand ils ne le con- 
duisent pas a l'héroïsme de la foi. Ce mélange a produit 
quelque chose de prodigieux dans son existence. Le 
scepticisme n'a pas éteint le feu de son àme : sa géné- 



(!) Uofctuons . t n, p. .liR. 

m Pascal, t. n . p. SB3, édfU fa 180t. 



rosi té s'est arrêtée aux faits de la vie sociale; et si elle 
lie s'est pas élevée au ciel, elle a embrassé l'humanité 
entière. A ce point île vue, il a clé presque chrétien ; 
Pénelon disait: J'aime mtewe mon payt que ma famille, 
j'aime plim i'Iiumiinili que mou pay*. l'it le mol de l'Évan- 
gile : J'aime Dieu par-tkw foui, est le dernier mut de Li 
logique. Le bruit qui s'est fait autour de Jl. deGirnrdinnc 
l'a pas inquiété. Le monde chrétien ne lui pardonne pas 
son scepticisme ; les écoles exclusives, cl elles le sont 
toutes, ne lui pardonnent ]>as l'étendue, l'ampleur na- 
in relie de ses vues. Dans ces écoles, les initiés son! 
condamnés à défendre les rhoscs mêmes qu'ils désap- 
prouvent. M. de (iiranliii n'était |ns humme à subir eu 
joug. 11 est, que l'on nie passe ce mot, d'une tolérance 
universelle, et c'est la la vraie logique du scepticisme. 
Le sceptique ne voit pas, il ne peut pas voir le mai dans 
une théorie; il espère y trouver peut-âtre In vérité. La 
sceptique do bien voit le mal clans les faits. M. de Gi- 
rardin n'a pas été tolérant à l'égard de ce mal, car tou- 
jours on i'a accusé d'être un homme d'opposition, fais 
je ne l'ai jamais vu on faire à celui qui était tombé; je 
ne l'ai jamais vu accablant le malheur. Ce trait a 
captivé mon estime. 

M. de La Guéronnière me disait un jour : « On vante 
l'esprit de M. de Girardin, et on a raison; mais M. do 

Ce mot est vrai. Comme tous les sceptiques, î»(. de Gi- 
rardin a cherché et il cherche encore la vérité. On lui a 
reproché la mobilité de ses opinions! Quel est dune 
l'homme, quollecst la doctrine qui, en dehors du point 



fixe de l<i fui. reste immobile? De lit eognoUtanee de 
relie mienne rnlul^litr, j'nij pnr urritlrnl engendré ni mni 
quelque lOiiJfHiire d-'ojmiioii... Auttretnent, je ne me saurais 
garder de rouler sans ri-ssc. Ainsi , par la grâce de Dieu , 
me wi»-jê conservé entier, sans agitation et trouble de 
eomeience, aux anciennes créances de nostre religion, au 
trarers de tant de tecles et tlioitions nue. nostre siècle a pro- 
duites {i). L'homme immobile est un homme sans vie. 
u Nous sommes d'autant plus libres, disait Cioéron, 
lie choisir une opinion , que nous ne connaissons pas 
la vérité, n Celle disposition de lïimo m'a paru si 
droite, que je n'ai pas d'aulne procédé, je l'avoue, 
dans tout ce qui ne louche pas à ma foi. L'homme ini- 
que est celui qui impose cumnie une loi son doute ou 

vue contraire au développement île la perfection hu- 
maine? On lui a Tait un reproche du bien qu'il a dit de 
Paint Vincent de Pau!; et c'est la précisément le té- 
moignage d'une justice désintéressée, d'une conscience 
qui cherche toujours ce qui est le plus utile à l'humanité. 
La généralité a toujours paru dans ses vues. Pourquoi 
M. de Girardin ne ratlacbe-t-4) pas ses théories au 
ciel? Elles y tiennent par leur essence même. Ainsi, sa 
théorie d'assurance est sublime, et elle est neuve 
par l'originalité de l'expression ; elle est éminem- 
ment chrétienne, elle est l'expression de ce fameux 
passage : Mondmnt untcuiftw de proximo sue. Elle est 



(1) M0NT»IG*K. Estah . t. Il , p, Ï39. 



la solidarité universelle que j'adopte, parce que je suis 
chrétien, cl que je défendrai avec toute l'énergie de mon 
finie. Le principe d'assurance esl dans la nature; il est 
dans l'Évangile, il est dans lous les actes du vrai chré- 
tien et de tout homme généreux. Quel est donc celui 
qui n'est pas l'assureur de son compagnon de route , 
de son voisin, d'un étranger, d'un ennemi exilé ou 
proscrite 

De combien d'hommes, de provinces, de royaumes, 
saint Vincent de Paul, un simple chrétien auquel on 
ne fait pas assez attention , ne fut-il pas l'assureur? 
Qui ne sait les services qu'il rendit à la Pologne et 
à la France? Qui ne sait qu'en Irlande il déconcerta la 
tyrannie de Cromwelï La lflcheté publique et l'adu- 
lalion des courtisans appelèrent Cromvvei un protec- 
teur; mais la naïve candeur des peuples appelle Vin- 
cent de Paul un sainf. Oh! que tout ce qui touche au 
ciel esl purl D'assureur à auteur, il n'y a pas loin. 
Seulement, l'assureur coaserve le bien qui existe ; l'au- 
teur donne l'être. Dieu est l'auteur, mais il est aussi 
le conservateur et l'assureur de tout bien. Le père est 
l'auteur de la vie de ses enfants , il en est aussi l'assu- 
reur. Le pouvoir social n'est pas l'auteur de la vie des 
hommes, il en est, ou il devrait en èlre l'assureur. 
C'est 1A toute ma pensée. 

Quant au pouvoir spécial , république , empire , mo- 
narchie, que m'importe le nom? c'est l'assurance, c'est 
la chose qu'il me faul. 

La théorie de M. de Girardin a un caractère d'uni- 
versalité que l'on ne saurait trop louer: Eliminer iarbi- 
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traire , conserver l'universel. Mais, o'esl le catholicisme 
dans le droit politique I c'est évidemment lu vérité 
sociale. Pourquoi cette vue magnifique i'i silrc vient- 
elle se perdre dans des contradictions T 

Lit théorie de .M. de Girardin pèche par la hase. Elle 
manque de sanetion morale. L'autonomie universelle 
n'est pas le bien universel , elle n'est que 1m volonté 
générale, La volonté générale recherche souvent un 
bien particulier contraire au bien universel; alors la 
volonté ei'-iwr-iile est ei'itnincllc. Cela est incontestable; 
car la recherche d'un bien particulier ne peut pas 
s'éloigner du bien universel, sans s'éloigner au même 
degré de la vérité. La volonté générale d'Alhénes , 
le suffrage universel condamne Aristide à l'exil : cette 
volonté ^('■[ii-ralf est coupable. Pourquoi? Parce qu'elle 
est contraire au bien universel ; ce n'est donc pas 
la volonté humaine qui représente la justice. Donc 
c'est la vérité, et la vérité morale seule qui sert de 
terme de comparaison au bien particulier, et qui en 
détermine la justice ou le vice, en déterminant la na- 
ture de son rapport avec le bien universel. Le bien ou 
le mal dépend de l'essence des choses et nullement 
de la mobile volonté des hommes. Donc la vérité morale 
est l'unique fondement de la théorie sociale. Sans cela 
vous arriverez avec J.-J. Rousseau et M. Proudhon à 
la négation de la société ou a la monstrueuse absur- 
dité de la justice conventionnelle, qui aboutira tou- 
jours et nécessairement à l'apothéose do César. 

L'autonomie, c'est la guerre ou l'esclavage; c'est le 
meurtre d'Abel, de Rémus; c'est le fratricide perpétuel. 
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<c Si le meurtre s'apprlle 1>' uuil . quel nom doit-oi) 
« donner à la guerre ())? » 

L'on doit penser de In guerre ce que l'on pense des 
meurtres particuliers, en multipliant par leur puis- 
sance les meurtres particuliers et les larmes , les dou- 
leurs, les torts qui en résultent, jusqu'à ce que l'on 
soit parvenu à l'expression du la somme des maux 
causes par la guerre. La loi morale n'a pas de com- 
plaisance pour l.i force. Notre bassesse est sou unique 
piédestal (2j. 

M. de tiirardin pressent ce double inconvénient, car 
il invoque la loi de l'Kvatijtile . et s'il ne supprime pas, 

puissance à !';nïiu» administrative. Je distingue à peine 
(I) Iji politique universelle, p. 5. 

(ï) Exiguo enfm concedîtur miserkordia : patentes autem 
potr.nter lormenta yiilieiitur. AVui enhn subtrahet personam 
cujusquani Deus, nce verMtur mafpiitiulineiii cuju*qua m ; 
quoniam pttsiffum cl magnum ipsi fecil, et aqualiter mm 
est ilti de otunilms : furtumbv. nul,-m furtinr ùislat cnujialio. 
Ail tus cnp, relief . mut hi vriiiunex mei; ul d.scalis sapiea- 
tiam, ei non excidalis. {Dr lib. Sap. cap. vi.) 

(.1) Mt'nno , né en I 1% à Wiliuaarsum en Frise , chef des 
anabaptistes appelés mennonites. f.liarles-(.hlint comprit [es 
incnnrmiles dans ses édits de proscription , et la tiîle de 
Mcnno fut mise il [>ri\. Un jour uu'il \o; iiïcait sur un chariot 
de poste, la maréchaussée se présente à la voilure et demande 
si Menno y est. Cdui-ei demande lui-même à rhaque voyageur 
s'il a cnrniaissanii' i|iie .Mennu suil au ni.nnljre îles passagers : 
après avoir reçu de tous une réponse uepalive, il répond : 
Ils disent qu'il vu esl pas, et il échappe ainsi par sa présence 
d'esprit au danger. 

(Fkli.eii. liwijntjiliit iulirrrselle. Voir art. MKUfO.) 



la différence qu'il y a cuire administrer et gouverner, 
a moins que l'on ne confonde dans l'idée, comme ils 
ont été trop souvent confondus dans les faits, le gou- 
vernement et la domination. Le gouvernement est dons 
l'essence des Tires; la domination est contraire il la na- 
ture humaine, César eut plus d'autels que Jupiter : cela 
est ludique, car il exerça une plus grande et une plus 
terrible domination que Jupiter. Chaque fois que j'en- 
tends un chrétien professer le principe de la domination 
liumaine, je me rappelle celte inscription ironique 
placée sur la croix du Christ : J. N. Ji. J. Dieu n'est plus 
qu'un roi dérisoire pour ce chrétien dont saint Paul 
nous a laissé le portrait dans le tableau qu'il nous a 
tracé des Crétois. Ce chrétien est tout entier a la ma- 
tière : iïormons. Wons, mangeons, car nous mourrons 
demain (J). Je no vois dans le partisan de !a domination 
humaine qu'une nature dégradée , un homme deux fuis 
déchu, un gladiateur immolant sa personnalité à César. 

« S'il est un pays, continue M. de Girardin, qui n'ait 
» pas d'autre code que l'Evangile; si ce pays existe , 
» qu'on me l'indique afin que je le choisisse pour ma 
n patrie d'élection , et que, n'ayant pas eu le bonheur 
h d'y naître, j'aie lo bonheur d'y mourir (2). » 

Vœu touchant e! sublime ! Ce pays evisle, et l'on n'y 
meurt pas. Le fer, h- feu. le plomb que vous ave?, bra- 
vés, lui ont donné ses plus généreux citoyens. 

Mais , si vous voulez suivre la loi évangâiqne, cessez 



■ (1) Uxf. 
il) h' i*-Vli'tri'*<i"irrrw!lr , p. 151. 
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de professer l'autonomie, cor on n'est pas maître île 
ses luis quand on obéit h une loi touto faite. 

n Qui pourrait me nommer un seul peuple qui, con- 
» sidérant l'Évangile comme un livre divin , ait voulu 
u que ses codes en fussent la traduction fidèle? Esir-ce 
» ce qu'a fuit l'empereur Napoléon? Cependant il disait 
» de l'Évangile : L'iivangilc, ce n'est pas tin. livre, c'est 
» un litre vivant. Le voici sur cette table , ce livre par 

» excellence; je ne me lasse pas de le lire Je con- 

» nais les hommes, et je vous dis que Jésus n'est pas un 
n homme (1). » 

Jésus était au-dessus de l'idéal humain auquel nous 
ne pouvons mémo pas atteindre , et on nous éloignant 
de la loi de l'Évangile, peuples ou individus, nous 
abaissons encore noire grandeur naturelle. Nous de- 
venons esclaves de la passion qui nous domine; el 
l'habitude de lYsL'lav^o n'es! pas une préparation ù la 
liberté I Le déserteur de la liberté privée, peut-il, sons 
audace , arborer le drapeau de la liberté publique ? 

Si l'empereur Napoléon no fut pas évongélique, il fui 
autonome, tant qu'il fut vainqueur. Mais, quelque 
grande que soit la volonté d'un homme , je lui préfére- 
rai toujours la volonté de Dieu. 

Si nous recherchons la cause qui nous éloigne de 
riivanpile, il est impossible que nous ne trouvions pas 
la trace du péché originel , je veux dire la substitution 
de l'intérêt particulier a l'intérêt universel, de l'amour- 
propre à la justice, le moi donné pour centre de rola- 



(!) La politique universelle, p. (Si. 
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tion à l'univers, l'étemel conseil Je l'orgueil : dii critit, 
acte de divinité, en un mot, l'assimilation de tons les 
biens. 11 est de l'essence mémo de la divinité do no pas 
reconnaître de précepte. L'autonomie se déduit natu- 
rellement de ce principe, et la brutalité en est la con- 
séquence inévitable; le droit do la divinité, c'est sa 
force. 

L'assurance mutuelle est un contre-poids à l'excès 
des forces individuelles et aveugles; elle est un rap- 
pi'iK'hciucnl de la justice du bien universel; donc l'as- 
surance mutuelle est dans la nature, dans le droit, 
dans le devoir de chacun. 

Est-elle possible dans la théorie de M. de Girardîn? 
L'assurance mutuelle est corrélative à notre état d'in- 
nocence et contradictoire à notre état de décantation. 
Avec la cupidité originelle, avei- l'ignorance, avec 
l'orgueil, modeste et désintéressé par calcul ; avec la 
slupide crédulité des masses , avec la naissance d'un 
Attila ou d'un Tibère , celte théorie peut-elle avoir, 
même à une époque indéfinie, une perspective de réa- 
lisation ? Proclamer la rliute de l'homme, la nécessité 
de sa réhabilitation , donner un levier à la faiblesse, 
relever le courage, !;i noblesse hunume ; exalter le 
sentiment moral, rétablir la personnalisé, voila votre 

Orientaux, à l'apathie, nous sommes conduits à la mi- 
sère et à la dégradation par l'attrait des jouissances. 
Endormis à forte dose d'opium, nous aurons l'éga- 
lité L'égalité se trouve aussi chez les morts; la 

liberté n'esl que chez les vivants. 



<i L'exacte observation du lu nature humaine est donc 
» la méthode à suivre pour découvrir et démontrer lus 

C'est juste; mais, ajoute M. Thiers, « Montesquieu a 
dit : Les lois sont lus rapports des choses. J'en demande 
pardon ii ce grand et vaste esprit , il aurait peut-être 
parlé plus exactement un disant : Les lois sont la per- 
manence des choses " Dans le monde purement ma- 
tériel, les rapporls ut la permanence se confondent; les 
rapports permanents sont les lois de la nature maté— 
nulle. Il n'en est pas ainsi dans l'action dus êtres libres. 
Vne nature altérée peut avoir un rapport permanent 
qui no soit pas un rapport naturel, et qui, par consé- 
quent, loin d'être sa loi, no soit que le renversement 
de sa loi ; jo n'en veux d'autre preuve que la perma- 
nence do l'esclavage. Ce n'est qu'eu détruisant celte 
permanence inique que l'idée chrétienne a rétabli l'hu- 
manité dans sa. loi , tant il est vrai que, pour observer 
exactement la nature humaine, on ne peut pas passer 
sous silence son a II.' r:\lion originelle; et c'est pour avoir 
commis ce petit péché d'omission que M. Thiers ar- 
rive à une conclusion antithétique à celle qu'il cherche. 

M. Proudhon a dit . « La propriété,, c'est le val. » 
1! était réservé à M. Thiers de le prouver dans son 
livre De lu propriété. 

» L'homme, dit M. Thiers, a dans ses facultés pur- 
» sonnclles une propriété incontestable , origine de 

(1) M. Thiew. De In pro/incir , édition populaire, p. 16. 
{3! ht., ibid. 



» toutes Il'S astres (1). » Soumettons cette proposition 
au jugement Je la conscience humaine, elle nous ri- 
pondi'a (pie le pire appartient à ses enfants, le soldat 
à sa patrie , le citoyen à ses devoirs , que le vrai 
pasteur donne sa vie pour sun troupeau ; elle ne trou- 
vera dans l'a (tir mat ion d'une propriété exclusive que 
l'expression d'un étroit égoïsme et l'aspiration d'un 
cœur sec , jamais l'expression vraie du droit humain. 
ht prtijiritiU: (ii-..- jurultrr .iomirîli-.i est iiuonli-skihh; ilih's- 
vousîEl si Dieu vous la conteste, où trouverez-vous 
votre litre primordial et indépendant? Si Dieu conteste 
certains usages de celle propriété , quelle volonté 1 oppo- 
serez-vous il la sienne? Le propriétaire incontestable 
peut aliéner : donc l'homme pourrait , selon vous , at- 
tenter a sa vie. Mais l'horreur avec laquelle la con- 
science du genre humain repousse l'idée de suicide pro- 
teste d'une manière écrasante contre votre allirmation 

« l'rcnons les choses de haut pour ne rien laisser 
u d'inexploré. Hegat'iUt^ d'at/onl a notre personne, et 
» le plus près d'elle que nous pourrons. Mon vêlement 
» est bien près de moi , je pourrais, si je l'ai tissu ou 

» payé, prétendre qu'il est à moi Mais je veux 

» commencer de plus près encore l'examen de ee qui 
» m'appartient ou ne m'appartient pas, et je m'arrelo 
» a considérer mon corps, et dans mon corps le prin- 
» cipo vivant qui l'anime (S). » 



((] M. TniEhi. Ile la propriété, êlllt. populaire, p. ï!>. 
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Votre vêlement est ù vous si vous l'avez payé 1 On 
pourrait peut -être vous contester cette affirmation. 
Un jour, un voleur sortit de chez moi emportant cent 
écus qu'il m'avait volés cl qui lui servirent à acheter 
un cheval; il disait : Je l'ai pa; é, il est à moi ; la justice 
humaine lui contesta son litre de propriété. Bien des 
vols échappent à l'œil tic l'homme et n'échappent pas à 
l'œil de Dieu, qui seul détermine la légitimité des titres. 
M. Proudhon, en affirmant que la propriété est ua vol , 
n'a pas seulement parlé de la propriété subséquente, 
il a parlé aussi de la propriété première qui vous a servi 
a acquérir celte seconde propriété , et vous n'avez pas 
du loul réfuté M. Proudhon. « Toutes les occupations 
des hommes son! à avoir du bien , a dit Pascal , el le 
litre par lequel ils le possèdent n'est dans son origine 
que la fantaisie de ceux qui ont fait les lois [1). » 
C'est donc le litre d'origine qu'il faut commencer par 
établir, si vous voulez justifier les propriétés subsé- 
quentes. 

« La première de mes propriétés, c'est moi, moi- 
même Mes pieds, mes bras, mes mains sonl à moi, 

incontestablement à moi (S), b 

G'est l'autonomie dans son expression la plus nette , 
l'athéisme le plus complet. 11 faut payer son vêlement 
pour en être le propriétaire; mais le corps, vêtement 
intime de l'Ame, n'imposo aucune dette. Ces pieds, ces 
bras, sont à vous, incontestablement à vous; et pour 

fi) IWa, xvul. 

(J] M. Tmisus. [le la propriété, p. 31, 



Dl lbZ*yj L 1 : Cl 



— m — 

en faire l'usage que vous voulez, vous n'avez à con- 
sulter ni Dieu, ui votre patrie, ni votro famille I 
« Maintenant, ces pieds, ces mains qui me servent à 

me porter ou à saisir les objets dont j'ai besoin (4). » 

Halte-là, monsieur, ces objets, dont vous avez besoin, 
j'en ai besoin aussi. Vous les saisissez, je les saisis 
aussi. Toute la question est de savoir si vous serez Cuïn 
□u Abel, Hémus ou Homulus , le loup ou l'agneau de 
la Fable. 

« Ces pieds , ces mains sont-ils égaux à ceux de tous 

n mes semblables? Est-ilvrai, en effet, que celui-ci 

» a beaucoup de force physique, celui-là très peu (2)ï « 
Imprudent ! C'est vous qui portez ia question du droit 
sur le terrain de la force! Que la bourgeoisie se compte 
et qu'elle me dise où vous la conduisez avec l'au- 
tonomie, avec la propriété incontestable de voire bras, 
et l'emploi que vous en faites pour saisir les objets 
dont vous avez besoin. S'il ne s'agit que de la propriété 
do son bras et de l'exercice do saisir, nous ne serons 
pas les plus forts aujourd'hui, nous bourgeois, pas 
plus que les nobles ne le furent en 93. 11 y a donc 
quelque chose au-dessus de voire propriété , monsieur 
Thiers : et nier ce quelque chose n'est pas le détruire. 

u De l'exercice des facultés de l'homme, il nall une 
seconde propriété qui a le travail pour origine et que 
la société consacre dans l'intérrtl universel (3). » 



(1) M. Thiers. lk la propriété, p. 32: 
(ï) fd. . ibid. 
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Plaisantez- y mis. m'oiisicur 'fliiers'! Tout à l'Injure vous 

Vous compariez votre force à In force de vos sem- 
blables, et df la tlifliTfincfîfic vus forces vous faisiez dé- 
river la différence des droits; maintenant, vous deman- 
dez la consécration de ces droits par la société : vous 
sentez donc votre bras faiblir? Quelqu'un vous conteste 
donc votre propriété? Sinon, pourquoi demander une 
consécration, c'est-à-dire l'appui d'une force qui pro- 
tège Y'i-lre faiblesse? Avouez que la faiblesse n'est pas 
si dénuée de droits que vous le disiez. Mais la société, où 
osl-dlc? Dans l'élément païen qui rive les cbalnes dos 
esclaves, ou dans l'élément chrétien qui émancipe les 
esclaves? lîst-ce la consécration tin sabre et du fouet 
que vous demande/, ou prétendez-vous substituer !a 
' force mwmxtaire à la foret intelttetoeUt (1), c'esùà-dire 

sécration de la force, vous concluez comme M. Prou- 
dhon : I.a propriété est un vol; tous les droits .-c réduisent 
à la force; et vous voyez nvco Pascal, dans les litres 
d'origine de la propriété, la fantaixie (o'eat-è-dire l'inté- 
rêt) de ceux qui ont fait les lois. L'autonomie ou la pro- 
priété" incontestable de ses bras est donc un appel 
permanent à la «uorre civile, car les forces jieuvent se 



il) M. TjuEns. De lu propriété, p.,3*. 
(il M., p. 163. 



déplacer, et il no fout pas toujours des siècles pour opé- 

Si c'est la force intellectuelle que vous invoquez, vous 
n'avancez on rien l'état de la question ; vous donnez au 
droit une base tout aussi mobile. « Je déclare que, pnis- 
» que l'homme est inégalement doué, Dieu o voulu, 

» sans doute, qu'il oui- des jnuissiinrcs inégales que, 

«quand il a fait do l'un le brillant Alcibiade, doué 
» de toutes les facultés à la fois; de l'autre, lo crétin 
» idiot et goitreux de la vallée d'Aoslc , il a fait tout 
n cela pour qu'il en résultât des différences dans la 
» manière d'être de ces individus diversement do- 
» tés [<). » Voilà le droit de propriété déterminé par 
la différence des facultés : à chacun suivant ta capacité. 
Comment celle maxime tant soit peu saiut-simonionne 
80 Ironve-t-ollo sous la plume qui combat les sectai- 
res de Saint-Simon? Mais si la nature, qui se joue 
souvent des calculs des hommes, fait un brillant Alci- 
biade du fils du crétin, et si elle ne fait qu'un crétin 
du Mis du brillant Alcibiade, il faudra donc intorvorlir 
l'ordre des successions; car Dieu a voulu quo les jouis- 
sances fussent adéquates aux capacités, et je vous 
suppose trop solidement t.ouvoi'ti pour ne pas deman- 
der ce qui est la volonté de Dieu. 

La volonté do Dieu, vous l'augurez de* faits visi- 
bles (3), et, pour faire passer cette affirmation, vous 
arrangei hs fuite nuil/lm, comme dirait Pascal , il voire 



(I] De h proprUti, p. ts. 
12) M., ibid. 
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fantaisie. « Cel homme qui travaille activement el qui 
cumule, fait-il du mal à quelqu'un? 11 laboure avec 
ardeur, avec constance, à côté d'un autre qui creuse à 
peine la terre. 11 a des greniers pleins a coté de son 

voisin, qui les a y ides, ou à demi-pleins (1). » Vous 

n'avez pas vu les laits visibles comme tout le monde; 
vous n'avez pas vu , comme Labruyère (2) , « cer- 
tains animaux farouches, des miles cl des femelles, 
répandus par la campagne , noirs , livides et loui 
brûles du soleil , attachés à la terre qu'ils fouillent el 
qu'ils remuent avec une opiniâtreté invincible. Ils ont 
comme une voix articulée; et quand ils se lèvent sur 
leurs pieds, ils montrent une face humaine, et, en effet, 
ils sont des hommes, ils se retirent la nuit dans des la- 
nières , où ils vivent de pain noir, d'eau et de racines. 
Ils épargnent aux autres hommes la peine de semer, 
do labourer et de recueillir pour vivre , el méritent 
ainsi do ne pas manquer de ce pain qu'ils ont semé.» 
Vous n'avez pas vu la misère à Londres, l'Émigration 
presque en masse de la malheureuse Irlande, dont les 
habitants affamés vont demander à des terres étran- 
gères le pain que l'avarice refuse a leurs sueurs sur le 
sol natal. 

Je pourrais montrer, d'un polo à l'autre, la misère 
trop souvent associée au travail , citer des exemples 
déchirants , opposer à cette doctrine intéressée l'au- 
torité d'une multitude d'écrivains des siècles passés et 



(1)Df la propriété, p. 16. 
(S) Ch. xi. De l'Homme. 



lu notre siècle ; Je veux opposer M. Thiers à M. Thiers. 
i 11 y a quelques riches, mais en petit nombre, un 
i peu plus de gens aisés, mais pas beaucoup encore , 
m enfin un nombre infini de gens qui n'ont que le 
« strict nécessaire cl beaucoup qui ne l'ont même 
« pas. Le peuple des campagnes, comme je l'ai déjà 
a dit, se nourrit de seigle, de pommes de terre, de 
(i quelques légumes, d'un peu de lard, mange rare- 
« ment lie la viande, et travaille toute l'année par la 
h pluie, le soleil ou la gclce. Le peuple des villes, moins 
» constamment gêné , a des moments où son salaire 
u double et où il vit dans une sorte d'abondance; il a 
» même quelques-uns des plaisirs du riche : un habit de 
» drap noir, du linge blanc, les spectacles de la ville ot 
» presque toujours de la viande. Mais a peine l'impru- 
» dente industrie, qui se disputait ses bras en les payant 
u cher, s'est-olle aperçue do l'excès de production, 
» qu'elle s'arrête, cesse de l'employer, et il expie dans 
u une misère affreuse et profonde, dans la faim, en 
n un mol, dont le paysan est exempt (1), les quelques 
m beaux jours qu'il a passés [%}. » 

Eh bicnl philosophe des fnils'visiblcs, que devient 
ici lo droit? La faim n'est donc pas un vrai besoin? 
Le crétin n'en ressent pas l'aiguillon, ou il n'est pas le 
propriétaire incontestable de ses bras, ou il n'obéit pas 
à sonallraclionîuL'homme, attiré vers toi ou tel objet, 
porté à tel acte ou à tel aulre, a son attraction : c'esl le 

(1) En Irlande, par exomplo ! 

(S) ffc la pTiptictè . iiv. iv, ch. vu, p. 363. 



plaisir ou la douleur { 1 '>■ » Malheur au peuple auquel 
on enseigne do telles doctrines. Donner le plaisir 
comme impulsion ;mx hommes. n'est-ce pas surexciter 
toutes les passions, provoquer toutes les forces aux 
luttes les plus terribles. Le plaisir peut porter l'homme 
à bien des objets qu'il ne saisirait pas sans troubler 
profondément l'ordre social. N'esl-il pas une règle plus 
sûre de nos actions que le plaisir? il n'en est pas, sui- 
vant M. Thicrs I Le plaisir est la vertu. « Puisque 
» l'homme est inégalement doué , Dieu a voulu sans 
» doute qu'il eut lies jniiissanees inhales. » Qu'est-ce 

pour mobile, quelle morale ! Voltaire IVivuil déjà mise 

l'attrape a fait son salut; » mais ee mot ne fil chanter 
aucune hymne en l'honneur de sa conversion. « Un 
homme laboure avec ardeur , avec, constance , à coté 
d'un outre qui émise à peine la terre; il a des greniers 
pleins a coté d'un voisin qui les a vides. » Contraste 
sanglant! plus que cela, provocation téméraire, si, 
comme vous l'ailiriuez , la loi du plaisir soutenue par 
la force est notre soulo règle do conduite! o 11 y a un 
peu plus de richesses dans la société , voilà tout. » Pour 
qui sont ces richesses t — Tout le monde en profile. — 



(I] De la propriété, liv. iv, ch. vu, p. (BB. 
(ï| M., p. *3. 



Allez à Londres cl a Dublin, vous y trouverez dos 
idiots autant que dans la vallée d'Aostc. 

Vous avez compris que vos doctrines pourraient re- 
vcillcr la convoitise , faim naitre le sentiment du plai- 
sir [■!) ol des jouissances dans le cteur de ces idiots. 
Vous avez dit a vos disciples : « Parlez-donc aux peu- 
ples comme la religion. » Eûmes doecte. A qui donnez- 
vous cette mission? A ceux qui oicrapmt le plaisir pour 
faire leur saiut? Mais La religion n'a qu'un plaisir, 
celui de l'innocence. Sont-ce la les jouissances du bril- 
lant Ainbiade? Si vous voulez sérieusement que vos 
disciples parlent la langue du Christ, donnez-leur, 
comme le Christ . la fui avant de les envoyer. La foi 

queute , c'est celle de l'exemple , lYxruipli' du ilrsinlé- 
ressement et de toules les vertus chrétiennes; l'exem- 
ple de l'amour et non du mépris pour les crétins. Courbe 
ta lile, fier Sicambre, et n'instruis pas, niais écoule. Le 
muet hommage du génie à la foi est une sublime prédi- 
cation, dont la parole ^àle souvent l'elfel. Eu voici la 
preuve : « Si pour lui (Dieu) deux et deux font quatre , 
en est-il moins puissant, moins bon? Eh bien, ne se 
pourrait-il pas que ce fût une condition de même nature 
que relie du la douleur puiir IViinc lui mai ni 1 ri) ? » Vous 

humaine? Vous ne croyez donc pas l'homme libre, cl 

(1) /te la propriété, p. 383. 
(ïi «., p. 380. 
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" par suile punissable? En ce cas, si vos disciples par loin 
comme vous, ils ne parleront pas comme la religion. 
L'homme est dans un état violent, comme loul être 
hors de son élément ; il a quitte sou attraction natu- 
relle, qui est le souverain bien, pour suivre le plaisir, 

mieux l'attribuer à la tyrannie de Dieu qu'à l'égarement 
de l'humanité? n L'auteur de tout cela, me dira-t-on, 
est un tyran. » — a Tyran si l'on veut (1). » C'est, en 
d'autres termes , dire comme M. Proudhou : Dieu, c'est 
le mal, cor y eût-il jamais un mal plus cruel que la 
tyrannie? Quesi vous nous envoyez des apôtres de cette 
force, nous tremblerons comme les chrétiens à la vue 
de Paul avant sa conversion. Propriétaire incontesta- 
ble de ses bras, il s'en servait pour saisir sa proie, 
c'est-à-dire tous les chrétiens qu'il pouvait attraper, 
selon l'heureuse expression de Voltaire. Il esl vrai que 

enceinte cnlmiiviïdi' nuujiarts pour l'opposera la tyran- 

sa tyrannie, unissons-nous, au contraire, pour la sur- 
monter (S) » (n ppa rem ment, en sifflant le tyran, comme 
dit encore M. Proudhon). Cette tyrannie, si tyrannie 

il y a (je demande pardon d'un tel blasphème [3). 

Soyez audacieux, monsieur Thiers, l'audace quelque- 
fois trouve dans ses périls son excuse ; mais ne vous 

(1) De la propriété, p. 379. 
(S) H., ibid. 
(3) Id. , ibid. 
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faites pas l'injure de mettre sur les lèvres d'autrui ce 
qui est dans votre cœur. Demander pardon, c'est se 
repentir, et, ici, loin de vous repentir, vous ajoutes 
ù l'hypothèse du blasphème la tentative do l'ériger en 
dogme. « Dieu, dites-vous , ne serait ni impuissant, ni 
méchant, parce qu'il aurait ou institue" ou admis la 
douleur. » Il serait l'un cl l'autre, car le dernier degré 
de la justice divine , que nous puissions concevoir, est 
l'expiation par le Gis du crime du père. 

Vous dites ù vos disciples : Parlez comme la reli- 
gion (1) ; et vous ajoutez un peu plus loin que la reli- 
gion a déifié la douleur. Erreur impie! Vous voulez 
que des hommes à qui vous ne donnez d'autre attrac- 
tion que le plaisir deviennent des prédicateurs de la 
douleur? En vérité", si Dieu déifiait la douleur, il serait, 
comme vous voulez bien ne l'appeler que par suppo- 
sition, un cruel tyran; il ne laisserait aux hommes que 
le eboiï d'une seule vertu, l'aspiration a l'enfer! La 
douleur est, selon le langage de la religion , la fille du pé- 
ché, et Dieu ne déifie pas la seule chose qu'il ait en hor- 
reur. Le mot de rédempteur si souvent répété chez nous 
aurait du. vous en avertir. Le crucifiement n'est que la 
déification du dévouement et du dévouement pour les 
crétins que vous n'aimez pas. 11 détruit le mal comme 
on brise le sceau apposi: sur une sentence do condam- 
nation , (Mens cliyrographum morlis. Aussi l'espérance du 
chrétien est-elle pleine d'allégresse et d'une joie sainte 
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justice lui donne plus de iorce nulle lois qti il n en 
faut pour ne p;is se bisser ;ili;illre par ces douleurs , 
hciHi qui paliuniur proptcr juslitiam. Vous voyez qu'il y 
a dans l'âme du chrétien quelque chose de plus divin 
que le plaisir el les joui s sa nrcs d'Aloibbdo ; quoique 
chose que l'on ne saisil pas avec le lirai/ 

« La libcrlé, ililes-vons, consiste li se tromper, à 
pouvoir souffrir (1). » Pourquoi recourez-vous a la 
tyrannie de Dieu pour expliquer la souffrance ï 11 était 
plus simple de chercher son origine dans la liberté 
humaine ; d'autant mieux que, d'après vous-même , 
Dieu ne se trompe pas. <i Ou machine ou Dieu, tel 
n serait l'être qui ne se tromperait pas [îj. n Pour être 
Dieu, il ne manque a l'humilie que l'infini, el cette 
distance de l'infini au fini, confond toutes nos idées 
d'analogie. N'est-ce pas une plaisanterie que de suppo- 
ser qu'il pourrait y avoir autant de dieux , autant 
d'êtres infinis qu'il y a d'hommes? 

« La liberté consiste a se tromper, a pouvoir souf- 
frir, n C'est ici que j'en appelle a la conscience de tous 
cl de chacun; l'erreur el In souffrance diminuent la 
liberté, loin d'en constituer l'essence, .le n'ai pas été 
libre, est le premier mot de l'homme coupable ou de 
l'homme souffrant. C'est le cri de la nature, c'est la 
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voix du genre humain qui appelle, esclave do l'opinion, 
esclave de l'erreur, esclave des passions, esclave du 
respect humain, l'homme que des erreurs trop fré- 
quentes conduisent à la douleur. L'erreur est une né- 
gation , la vérité est une affirmation ; la souffrance est 
une altération do notre être, la liberté en constate l'in- 
tégrité, et cette intégrité ne s 'a Itère, pas sans que notre 
liberté no diminue. 

« S'il (l'homme) voyait la vérité nécessairement, in- 
» failliblemenl d'un seul regard do son esprit , il ne 
» serait pas libre (1). » Ah! soyez-en sur, la liberté n'est 
pas lu cécité. Je vois le bien, je l'approuve, et je fais 
le mal, a dit lo poeto; connaître n'est pas aimer (2). 
Ce n'est que quand l'homme voit le bien infaillible- 
ment, qu'il est vraiment libre. L'n tribunal absoudrait 
un accusé, s'il était convaincu que l'accusé n'a pas vu 
le mal qu'il a fait. Privé de connaissance , dirait-il , il a 
été privé aussi de Ijberté. 

« Toujours discerner le vrai , toujours éprouver une 
» mémo sensation, fût-elle douce, ce serait no pas dis- 
» cerner, ne pas sentir, ce serait , en descendant bien 
«bas, devenir abeille, polype, végétal , et, en allant 
» plus bas encore , aboutir au néant , ou bien , en re- 
)> montant cette échelle des êtres , en la remontant jus- 
» qu'a l'infini, arriver à Dieu (3). » L'hypothèse d'uno 
sensation unique dans un être doué de cinq sens, d'un 

(1) De la propriété, p. 

[ï] J.-J. ItOUSSKAD. 

pj De la propriété , liv. il, ch. iv, p. 455. 



— (62 — 

cœur et d'un esprit est chimérique. Il n'appartient â 
aucune constitution humaine, quelle qu'elle soit, de 
nous priver entièrement de nqs facultés. 11 suffit qu'une 
constitution les émousse, pour qu'elle soit monstrueuse. 
Mais comment dans ce cas nous ferait-elle arriucr à 
Dieu en rtmontant l'échelle des êtres à l'infini? Et si lo 
vérité est infinie, comment ne pas la discerner, puis- 
qu'elle est partout? Arrachez- vous donc à l'action du 
soleil quand il inonde le globe 'de ses torrents do lu- 
mières? D'un autre coté, si la lumière est infinie, com- 
ment la discerner tout entière d'un seul trait de noire 
esprit nécessairement limité? On croit rêver en lisant 
de pareilles affirma lia us chez les génies du siècle. On 
ne peut voir que la vérité; le mensonge n'a pas dos 
éléments constitutifs quo l'on puisse voir. M. Thiers 
est à Paris , voilà la vérité ; il est à Londres , voila lo 
mensonge. Le voir toujours à Paris serait-ce ne pas le 
voir? Faudrait-il le voir a Londres où il n'est pas? 
Où n'est pas la vérité., il n'y a rien, et le néant ne se 
voit pas , que je sache. Comment le discernement con- 
tinu du vrai nous ferait— il aboutir au néant, puisque 
je vrai est l'élément unique et absolu de la vie ? Ce qui 
nous conduit au néant, c'est l'absence du vrai. Ahl il 
fout que certaines écoles philosophiques le redoutent 
bien , puisqu'elles non. 1 ! le représentent comme portant 
la mort; je sais bien où le vrai porte la mort, c'est 
dans vos théories, et c'est une prouve de plus qu'il 
est la vie des sociétés. 

Mais laissons les autres principes pour arriver au 
principe fondamental de la théorie de M. Thiers sur 
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la propriété, et voyons où aboutit la dernière conclu- 
aioD d'un principe incomplet. 

h Avant de chercher a démontrer que la propriété 
est un droit, un droit sacré comme la liberté d'aller, 
de venir, de penser et d'écrire, il importe de se fixer 
sur la méthode de démonstration a suivre en celte 

n Quand on dit : L'homme a le droit de se mouvoir, 
de travailler, de penser, de s'exprimer librement, sur 
quoi se fonde-t-on pour parler de la sortoT Où a-t-on 
pris la preuve do tous ces droits? Dans les besoins de 
l'homme, disent quelques philosophes. Ses besoins con- 
stituent ses droits, il a besoin de se mouvoir librement, 
de travailler pour vivre , de penser ; quand il a pensé, 
de parler suivant sa pensée. Donc il a le droit de faire 
ces choses 1 Ceux qui ont raisonné ainsi ont approché 
de la vérité et ne l'ont pas atteinte, car il résulterait 
de leur manière de raisonner que tout besoin est un 
droit, le besoin vrai comme le besoin faux , le besoin 
naturel, simple, comme le besoin provenant d'hSbilu- 
des perverses (M. Thiers ne veut pas d'équivoque). 
Je sais bien que les philosophes qui ont raisonné ainsi 
ont distingué et ont dit : Les vrais besoins font les droits. 
Alors reste à chercher quels sont les besoins vrais, h 
discerner les vrais des faux (I). » 

H est incontestable que le besoin de manger est un 
besoin vrai; il n'est pas moins incontestable que et? 
besoin est un besoin commun. Si le droit de propriété 
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esl un droit qui correspondu à un besoin commun, le 
(iroil de propriété esl un droit commun. Besoin vrai et 
droit sonl corrélatifs, donc toule possession supérieure 
nu besoin est une propriété sans droit, l'eut-on mieux 
prouver que ne l'a fait H. Tbîws la proposition de 
M. Proudhon : « La propriété, c'est le vol* « 

n Après avoir observe l'homme, je vois qu'il a besoin 
» de penser, d'exercer colle faculté, qu'en l'exerçant 
» elle se développe , s'agrandît , et je dis qu'il a droit 
>. de penser, de parler, car penser, parler, c'est la 
» même chose. Je te lui dois, si je suis gouverne- 
» ment, non pas comme au chien dont je viens de faire 
» mention , mais tomme à un être qui est mon égal , à 
a qui je donne ce que je sais lui être dû et qui reçoit 
» fièrement co qu'il sait lui appartenir. Eu un mot, 
» c'rsl toujours la même méthode j I ). h C'est le môme 
droit , e'esl le même besoin : donnez donc la propriété 
à celui qui n'a pas , comme vous lui donnez la jionsée, 
comme vous lui donnez la parole. 11 recevra fièrement, 
ce qui est élahlisur le même litre, sur le même besoin, 

et i onséqucmiuent sur le même droit Eh quoi! 

vous reculez , logicien inconséquent 1 Pourquoi donc 
avez-vous écrit? Vous aveu écrit, non pas pour con- 
stater l'égalité des droits a la propriété, mais pour jus- 
tifier le droit des grandes propriétés. Vous ave* voulu 
combattre les communistes, vous avez élé leur plus 

éloquent avocat. 

Je résoudrai celte difficulté on sou lieu ; j'ai voulu 
(1) De la propriété, n, [>. I!» 



seulement constater , en passant, l'impuissance où est 
la raison sans In foi en un principe primitif, d'établir 
une théorie équitable : car, à qui M. Thicrs le céderait- 
il on fait de ressources d'esprilT Je lui dirai donc aussi ; 
Quœ surswa îunf sapite , el sans cotte sagesse , je le défia 
d'être logicien. 

« Mais moi, ajoute M. Thiers, qui m'en rapporte aux 
» faits visibles pour augurer dos volontés (le Dieu {1 ). » 

Vous vous en rapportez aux faits visibles pour au- 
gurer des volontés de Dieu I il n'y a pas long-temps , 
car tout le monde vous a vu combattre très visiblement 
les faits visibles du passa. Ne vous vantez pas si haut de 
votre foi; dans le fond, elle ne vous ferait que médic- 
crement honneur, car les faits visibles, des faits malheu- 
reusement trop visibles dégradent souvent au lieu de 
relever la nature de l'homme : or, celte dégradation 
n'est pas la loi de la création , elle en est le renverse- 
mont. N'était-ce pas ià voire conviclion , lorsque vous 
avez travaillé à la destruction des faits permanents du 
passé? - 

La subtile définition que vous donnez do In lilwrté ne 
vous vient point en aide; elle enlève, au contraire, 
toute base à votre théorie. La liberté, dites-vous, con- 

pioduit que des fiils i nr.tiMii es n la nature de nos rap- 
ports, contraires aux lois de la création. En partant de 
ces faits pour élever votre théorie, c'est donc l'erreur 
que vous lui donnez pour fondement. La souffrance, je 



(I) Ik la prapri/lé, p. lii. 
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lai dit déjà, n'est point un attribut de notre nature , 
elle en est une altération : vous êtes malade quand 
vous souffrez. J'ai montré que la conscience du genre 
humain n'a expliqué le fait des douleurs de l'humanité 
que par le fait de son altération primitive, et vous 
l'avez prouvé vous-même en affirmant . que le droit 
était le corrélatif du besoin vrai. L'homme a le droit de 
satisfaire son besoin vrai, donc il a le droit de ne pas 
souffrir. Les faits visihles qui accablent l'humanité de 
souffrances sont manifestement des faite contraires aux 
lois de la création, et ces faits, loin de constater les 
volontés de Dieu, constatent l'abus que nous faisons 
de notre liberté, ci La liberté de l'homme, c'est l'inno- 
cence (1). » Je vous délie de la bien définir et de ln 
rendre légitime en dehors de cette affirmation. Vous 
vous en rapportez aux faits visibles pour augurer des 
volontés de Dieu, vous croyez donc en Dieu. Comment 
alors affirme»- vous que vous ôtos le propriélaire incon- 
testable de dos pieds, de voire bras, de voire corps, du 
principe qui t'anime? La vie drs eircs créés n'est qu'un 
rapport , l'idée de rapport est une idée de dépen- 
dance, cl l'usage de noire liras, de vos pieds, de cotre 
corps, du principe qui l'anime, dépend do la volonté 
de Dieu. Propriélaire incontestable de votre bras, de 
votre esprit , malheur à vous si vous en faites un mau- 
vais usage; vous avez prononcé le nom de Dieu, vous 
aurei un compte à rendre. 

Celte reddition de compte sonne mal à l'oreille du 

(1) Alcuin. 
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propriétaire incon les table. L'idée de Dieu vous gêne, 
il faut la détruire. Le brillant Aloibiade , doué de tou- 
tes les facultés à la fois, manquera-t-il de ressources 
h cet effet î Nous allons le voir. « Ces facultés inégales, 
consistant en plus de forces musculaires ou en plus de 
forces intellectuelles, sont a l'homme, à qui Dieu les 
donna; il les tient de. Dieu (11. » 

Proposition vraie, mais qui entraîne l'idée de dé- 
pendance et ne laisse pas l'homme autonome. 11 faut 
donc détruire cette importune idée. C'est l'affaire d'un 
Irait de plume ; c'est encore la flèche du Parthe , ou le 
blasphème de M. Proudhon , de ce Dieu que je nommerai 
comme il vous phira (M. Thiers n'y tient pas; il en fait 
bon marché). « Dieu, fatalité, hasard, auteur, enfin, quel 
qu'il soit, auteur des choses, les laissant faire ou les 
faisant, les souffrant ou les voulant (S). » 

« Quand des hommes d'un esprit aussi éminent que 
» M. Thiers , et élevés comme lui a l'école du ïtiu 6 siè- 
» cle, font de tels retours cl se sentent arracher de tels 
» hommages , ces fortes leçons prennent dans leur 
» bouche un caractère singulier, cl leur parole répond 
» a une inspiration dont Dieu seul a le secret. » Voila 
par quels hymnes les journaux ont célébré la conver- 
sion de M. Thiers. La vois de M. Thiers est celle de 
l'habile enchanteur qui endort l'aspic et qui laisse le 
lendemain à son étonnémeol et à ses périls. On admire 
k refour de cet esprit éminent. on veut l'imiter; mats 



(I ) TiiERS. De la propriété, p. 13. 
(î) Id. . p. li. 
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celle émulation est comme le désir dans un rèTe, elle 
est sans objet. A quel Dieu ira-t-on avec M. Thieral 
Est-ce au Dieu fatalité, au Dieu hasard, au Dieu auteur 
ou au Dieu laissant faire cl souffrant les choses? Je crois 
que c'est au Dieu, propriété. 

Il est bien édifiant d'exciter notre zele, rfnrrac/icr 
nos hommages pour co Diou, enr le brillant Alcibiade, 
qu'il a doué de toutes les facultés à la fois, aura une ma- 
nière d'être bien différente de celle du crétin, de l'idiot 
goitreux de ta vallée d'Aoste. Mais celle manière d'être 
constitue le besoin vrai; le besoin vrai constitue le droit; 
il n'y aura donc que très peu do droits pour le cré- 
tin. Le Dieu hasard, lo Diou fatalité les réserve tous 
ou brillant Alcibiade. Si vous doutez, crétins, de 
la fatalité de voire sort, M. Thiers étendra encore plus 
sa vue (1 ), if ira de l'homme au cheval et au chien; du 
cheval et du chien à la taupe, aupolype, au végétal; puis, 

acceptez voire sort, car il irait encore plus loin, il 
irait au chêne ot a la fougère , voile ad formicam, 6 piger. 
Il y a une classification entre l'homme ei le cheval , lo 
chien, !a taupe, lo polype, le végétal, et il n'y aurait 
pas une classification entre le brillant Alcibiade cl le cré- 
tin! Crétins ou idiots goitreux, résignez-vous à votre 
sort; vous-même, divin Homère, allez mendier votre 
pain , ne murmurez pas 1 Et vous, Christophe Colomb , 
ne montrez pas une seule lois l'empreinte de vos chaî- 
nes sur ces bras glorieux qui viennent d'ouvrir bu nou- 
veau monde ; troupeaux d'esclaves , vile multitude , 

(1) Thimis. Tk la propriété, p. (s. 
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étouffez vos gémissements , M. ï hiers a étendu sa vue, 
et il augure des faits visibles les colonies de Dieu , de Dieu 
hasard ou fatalité. « II était bon, dit le Constitutionnel, 
que les défenseurs de la société, au premier rang des- 
quels s'est placé M. Thiers, imitassent 1'ordear des faux 
philosophes; car ces faux philosophes ont perverti bien 
des esprits et trompé bien des âmes. )> Voilà le pontife 
du Dieu fatalité qui vient nous apprendre que les facul- 
tés inégales, mesure de nos droits, étant l'œuvre de 
Dieu, Dieu est aussi l'auteur de l'inégalité de nos droits, 
puisqu'il est l'auteur de l'inégalité do nos forces. Mais si 
les forces muscuiair (set les forces intellectuelles se mesurent 
peur se disputer l'honneur de mieux servir le Dieu pro- 
priété, eh bien ! n'y a-t-il pas un Dieu hasard ou un Dieu 
fatalité pour décider de la victoire? Les faits visibles 
sont toujours l'expression do ses volontés. « 11 était 
temps , comme dit le Constitutionnel , de trouver un ta- 



' lent élevé, une science /irofonde, «ne expérience consom- 

^ mée, pour rendre, comme le fait M. Thiers, à ta simple et 

éternelle vérité, son charme, sa puissance, sa nouceaule. » 
A c Voici une de ces éternelles vérités : « Ou machine 

if 11 ou Dieu, tel serait l'être qui ne se tromperait pas (1) ; » 

■af mais ne serait-il pas les deus en même temps, puis- 

«B* qu'on peut appeler Dieu fatalité? Or, qu'y a-l-il de 

ïû"* plus fatal qu'une aveugle machine* El, d'ailleurs, que 

Ji*^ deviendrait l'uniie dans la variété, si, on devenant ma- 

chine, l'homme cessait d'être Dieu? Ce fatalisme odieux 
lD tt* domine si bien la pensée de SI. Thiers, qu'il déduit 
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l'inégalité des liuinmca de t\néi)iihté de l'humble fougère 
cl du chêne superbe ( 1 ) ; cl s'il est vrai , comme le dit 
M. Cousin, que Dieu ne peut pas ne pas avoir à un degré 
infini toutes les facultés qu'il nous donne (2), comment 
toutes nos lois ne seraient-elles pas fatales sous l'em- 
pire du Dieu fatalité f 

Mois laissons M. Tiiiers s'expliquer lui-mémo : « Je 
» vois les cliénes eux-mêmes , quelques-uns plus heu- 
n reux, que la terre, ta pluie, le soleil ont favorises, 
m qui ont grandi entre tous, puis entre eus" un plus 
» heureux encore qui a échappé au fer du bûcheron ou 
« aux éclats de la foudre, et qui élève au milieu de la 
» forêt sa télo majestueuse. » L'empereur Claude, tout 
imbécile et païen qu'il était , avait un instinct plus gé- 
néreux , plus digne du christianisme et de l'humanité : 
n Mes lieutenants, disait-il, ne doivent pas m'avoir 
obligation comme si je satisfaisais leur désir de se voir 
élevés : c'est moi qui leur suis-obligé do ce qu'ils m'ai- 
dent à porter lo fardeau du gouvernement. » 11 y a 
loin de cette belle maxime a l'idée d'abjection quo 
M. Thiers conscillo à la multitude. 

« Jo me dis, ajoute M. Thiers pour achever son ta- 
» blcau et son parallèle, quo ces inégalités furent pro- 
i> bablemontla condition de ce plan sublime qu'un grand 
m génie a défini : L'unité dans la variété et la variété 
» dans l'unité (3). » M. Thiers néglige les données mé- 

(I) Tiiiehs. De la propriété . p. (5. 

(I) Inlroduct. 

(3) Propriété, p. *6. . 
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taphysiques (1) , mais il accepte celles que lui présente 
l'amitié. En vérité, il ne pouvait faire un choix plus 
favorable !i sa thèse. Il fait honneur à M. Cousin, qui 
s'en explique du reste Tort clairement. (2), de celUï 
pensée : l'unité dam la variété. Bon procédé d'amis 1 
mais les Albigeois et les routiers revendiquent, après 
bien d'autres, l'honneur de la priorité sur M. Cou- 
sin. Les Hussilcs partirent de ce principe lorsqu'ils 
cntrc/irirent d'extirper avec le feu et le glaive tout luxe 
des vêtements, la paresse elle-même; c'était pour eux un 
devoir de morale et de piété, et et devoir prit sa source 
la plus sainte dans une sorte de panthéisme , suivant lequel 
tout eit émané de Dieu (3} [unité dans la variété). L'unité 
de substance doit logiquement conduire a l'égalité de 
condition, sauf les crétins qui manquent des moyens 
de s'élever h la hauteur de l'unique loi de la nature , 
le plaisir. Le crétïnisme, c'est le péché, puisque le créti- 
nisme seul nous éloigne do notre unique loi . M. Proudhon 
avait déjà dit: « Le péché, c'eslla misère. » Qui n'admi- 
rerait l'a-propos avec lequel M. Thiers réfute M. Prou- 
dhon. Unité dans la variété . imite d'uttmrtion , le plaisir, 
sont les deux axiomes de M. Thiers. Ces deux unités 
une fois affirmées, il faudrait que l'homme fut terri- 
blement crétin pour ne pas briser tout ce qui s'oppose 

(1) Propriété, p. ÎO. 

(2) Cousin. Fragments philosophique . deuxième édition, 
p. 33 et ïi. 

(3) Mattfh. Bhtoitt l'Église chrétienne, t. in, p. 6ts 
el suivantes. 
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>\ son plaisir, son unique loi, son seul devoir, puis- 
qu'il est su plus grande manifestai ion divine : en no 
le brisant pns, il manquerait a son devoir de morale 
el de jjic'if. S'il n'est pas idiot, il trouvera dans les 
principes de M. Thiers celte déduction de M. Proudlion : 

La )irt!j>ri: : lc pnr principe, et pur essence est imitmrate , car 

la propriété entre les mains d'autrui contrarie notre 
unique loi de nature : le plaisir. Cantique ramenl , le code 
qui, déterminant les droits des propriétaires, n'a pas réservé 
ceux de la morale (ou de k loi unique do notre naluro , 

ce qui est ia mime chose], est un code d'immoralité 

ff la justice instituée pour protéger le libre et paisible abus 
de la propriété, lu justice oui ordonne de prêter main-forte 
contre ceux qui voudraient s'opposer ci cet u'itts, gui afflige 
et marque d'infamie quiconque est assez ose pour prétendre 
réparer les outrages de la propriété, la justice est infâme {i). 
Cela est évident, puisque la justice contrarie l'unique 
loi de la nature humaine , le plaisir. Le crétin et l'idiot 
restent dans le péché-, mais Aldbiûde en sort avec éclat. 
Donc le crétin et l'idiot sont les seuls pécheurs, puis- 
qu'ils sont les seuls qui n'obéissent pas à la kit do 
nature. Dieu a fait des crétins cl des idiots pour qu'il 
en résultât tics différences dans la iimtuVre d'Are des indi- 
vidus (2). Cessous d'être pauvres, nous cesserons d'être 
des idiots. Comme le brillant Alcibiade, nous accom- 
plirons adéquatement la loi unique de la nature, le 
plaisir : celui qui accomplît la loi n'est pas dans le 

(!) Si/i!iw ilrs eimtnulii-tiuns ènmamiqiies. 
(S] Propriété, p. il. 
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péché; donc le }>éclnï , c'est I» misère et lu eréliuisiiii'. 
M. Thiors et M. l'roudhon, qui disent la même chose, 
ont obtenu tous les suffrages. L'un a obtenu les suffra- 
ges de la bourgeoisie , l'autre ceux des socialistes. 
Quant aus moyens d'arriver à la richesse, ils sont tous 
bons. Les faits visibles sont les volontés de Dieu; les lois 
de la création. En efi'ut, une variété de l'unité n'est qu'un 
mode d'être de celte même unité, et à ce titre tout ee 
qui parait est toujours la volonté de Dieu. Si Dieu est 
tout, ce qu'il y a dans chaque homme, intelligence 
et volonté, âme et corps, est substantiel a Dieu, et 
l'homme n'a ni ne peut avoir de supérieur. C'est bien 
l'avis de M. Thiers , puisqu'il affirme qu'il est le jToprié- 
(uire incorUeitatiio de son corps et du principe ytii l'a- 

L'unique loi de l'homme est le plaisir; son unique 
devoir, de renverser tout obstacle A la loi. Car celle 
unique loi, il no peut pas plus la négliger qu'il nu 
peut, ainsi que Dieu, cesser d'iîlre. Les gnosliques, 
aux premiers siècles de notre ère, et toutes les écoles 
sorties de leur sein, l'ont toujours entendu ainsi. Les 
Ciilnites, dont Caln fut le modèle et le patron ; les tii- 
rolaïles, les Simonites, les Manichéens, les Valcnli- 
niens, enfin les Carpocratieiis, qui furent aux autres 
gnusliqucs ce que M. Proudhon est aujourd'hui aux au- 
tres socialistes, proscrivirent toutes les lois comme 
contraires aux lois naturelles, à l'ordre légitime et di- 
vin. Les Carpucra liens disnient ce que M. Proudhon 
a répété. La justice est infûme; et ils ajoutaient : Plus 
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on se délier* de loul ce que U uutyuire nomme religion, plus 
un Jtutenl semblable à Dieu (1). 

« Je me purilierai, dit encore M. Proud'hon; j'idéa- 
liserai mon être , cl je deviendrai le chef de la créa lion, 
l'égal de Dieu (2). :> Unité dons la variété. 

Vous, messieurs, vous les égaux de Dieu 1 Oui, jus- 
qu'à ce qu'une douleur d'entrailles vous rappelle , 
comme Antiochus et Agrippa, à la raison. 

Par quelle étrange obstination refusez-vous de 
croire a la possibilité, au fait coupable de l'orgueil 
d'Adam, puisque vous le vovcï, à l'étal <U- folie perma- 
nente chez ses descendants? L'état des enfants n'est-il 
pas une preuve do l'état du pùreï C'est une maladie 
chronique, héréditaire, à laquelle le temps a donné 
un caractère plus triste, plus odieux, plus incurable. 
Vous , égaux à Dieu ! Ce n'est pas là encore le dernier 
ternie des folios humaines. Vous faites du moins à Dieu 
l'honneur de le convier au banquet fraternel de l'éga- 
lité. En voici qui vous suivent do prés et qui no lui 
laissent pas la plus petite place. La philosophie (3) est 
donc ta lumière de toutes les lumières, ï'uuforité Jes autori- 
tés, J'unique autorité. En effet, ceux qui veulent imposer 
a In ]il,dii*i>pi,ic et à la pensée une autorité supérieure, ma 
foi, seront mal reçus par l'unique nulcrile'. Souvenez- 
vous du sort de Bernardin de Saint-Pierre, quand il 
voulut invoquer une aulunlé supérieure it l'autorité 

{() Histoire du gnosticisme. t. h, p, î«, i.tffisfofM dcl'É- 
<;I,V fliTvIpWme, t. i, p. 169. 
(î) Prouduon, Systriu* des rinitriidictiom rcannmtf ne s. 
(3) Consis. Introduction mm dneottra , etc. 
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île lu raison do messieurs de l'académie. Dieu une 
fois supprimé , qui empêchera M. Tliiers de mettre 
la vile multitude des crétins et des idiots au dernier 
degré de l'échelle des êtres, tout près du cheval, du 
chien, de la taupe, du polype, duvégétal, de lapierre, et 

mime de la descendre jusqu'au niant? Ces iwyuliir.-, 

furtni probablement la condition de ce plan sublime qu'un 
grand génie a dé/ini l'unité dam ta variété, la variété 
dans funitc (1). L'idiot, l'enfant, le vieillard tombé, 
l'esclave dégradé par le fouet, l'insomnie et l'excès du 
travail n'ont droit a rien, parce qu'ils désirent sans sa- 
«oir (2) ; car je vois de l'homme au cheval et au chien; 
le chien n'a droit h rien, parce qu'il désire sans sa- 
voir (3). Le crétin ne sait pas plus que le chieu; il y a 
entre eux unilé de nature, unité dans la variété, cl 
ils ne varient pas par la force intellectuelle. Pourquoi 
feriez-vous une différence entre eus? Vous laisserics- 
vous tromper par ces ennemis de in xaeicté r/ni ont ahme him 
des âmes ? La métaphysique de M. Cousin, bien contrai- 
rement a toutes les règles de la logique , il est vrai, 
conclut à in sDut'crainclc de la raison en philosophie. Il est 
certain que celle souveraineté doit avoir son corrélatif 
en politique. M. Thiers nous la présente dans ses heu- 
reux Alcibiades. Aujourd'hui, les faits nous ont donné 
une autorité unique correspondant à l'unique autorité 
de la philosophie, ce qui amuse à peine la multitude 
respectée de nos Aldbiades. 

(I] fiu droit à la propriété , liv. [■', eh. v, p. 16. 
(3) M., p. 18 et 19. 
(3) M., m. 
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Sans Être phénix , lu vieille Gnose rouait conti- 
nuellement de ses cendres. Nous l'avons reconnue 
autrefois sous les traits des Albigeois, des routiers, 
îles hussiles , des pnstnureau\ ; nous la retrouvons' 
aujourd'hui sous les noms des philosophes allemands, 
des éclectiques français, des. communistes cl des socia- 
listes. Les gnosliques, dans tous les temps, sous toutes 
les formes et sous taules les dénominations, ont eu la 
mime métaphysique que .MM. Thicrs et Cousin : l'u- 
nît» clans 'a variété; mais ils ont constamment tiré des 
conclusions contraires il celles de MM. Thiei's et Cousin. 
Si la bourgeoisie veut donner raison k Vwiique autorité 
de l'un ou se laisser captiver par le charme de l'autre, 
je ne m'y oppose pas; jo dois pourtant prévenir mon 
lecteur que ces déductions contraires des mêmes 
principes scandalisent jusqu'aux philosophes et ébran- 
lent la foi des rationalistes les plus déterminés. Toutes 
ces contradictions de lit ]>làlœ<>i>hic , disait J.-J. Rous- 
seau, me prem-ent iïn ^//ifiNite rïi' /(( rdi'ijji humaine, El 
cette mauvaise pensée prend de la consistance dans 
les esprits, elle se glisse partout, terpit. Elle se reîpèto 
tout haut dans le sanctuaire même de la philusophie, 
et Tait palîr l'unique autorité sur son li'due. Strauss ne 
s'avisait-il pas de dire que la raison humaine n'avait 
pu trouver avant Jésus le plus petit clément social ni de 
loin ni de près? Et M. Cousin lui-même , qui le croirait 1 
n'a-t-il pas déclaré que la raison avait emprunté à la 
religion la seule chose que la raison ait de raisonnable ? 
La rcrnlution française a emprunte un chrisliaititnie ton 
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dogme de la fraternité H). M. Thicrs conseille à ses amis 
de parler le langage de la religion, ce qui prouve qu'il 
n'a plus qu'uno foi chancelante dans l'autorité des auto- 
rités, la philosophie. Mais pourquoi n'a-t-i! pas prêché 
d'exemple, pourquoi n'a-t-il pas renoncé à ce stupide 
axiome du panthéisme : l'unité dans la variété? Il ne 
sérail pas tombé dans ce fatalisme humiliant pour les 
crétins qui sont des hommes , et dans cet embarras d'i- 
nextricables contradictions avec lui-même. S'il eût 
admis avec la religion le péché originel, il n'eût pas eu 
à demander pardon de son péché actuel de blasphème. 
II oùt pu expliquer le mal autrement qu'en accusant 
Dieu do tyrannie. En relovant ces contra diction a de 
danx écrivains éminenls, je ne veux pas donner rai- 
son contre eux aux autres philosophes qui, en parlant 
des mêmes principes , ont formulé des conclusions con- 
tradictoires à celles de MM. Thicrs et Cousin; cepen- 
dant, l'impartialité exige que j'examine de quel coté 
reste l'honneur de la logique. Je no dirai qu'un mot 
pour le moment du pére Enfantin et de Fourier : c'est 
asseï pour faire face à MM. Thiors et Cousin. 

k Dieu est tout ce qui est, dit le père Enfantin [c'est 
» bien là l'unité), donc plus de guerre entre les deux 
» principes, l'esprit ci le corps, l'inU'HSït'iivit ei la chair. 
» Nul de nous n'est hors de Dieu, mais nul de nous 
» n'est (seul) Dieu (quelle alleitite portée à la souverai- 
» ncté de la raison en philosophie I] donc plus d'cscla- 
i> vos, plus de réprouvés [voilà les crétins sauvés); 

(1) Coi'SI?i. (n(rHiirirli.)H nui: r/iscuur.'. etc. 

12 
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>. plus d'adoration sur vile de l'homme à l'homme, plus 
» d'exploitation despotique (brillant Àleibiade, brise 
h ion épée I); chacun do nous vil de la vie de Dieu, ut 
» [uns nous communions en lui; donc plus d'anlago- 
« nisme entre l'individu cl lu société, entre l'intJirût et le 
» devoir. Harmonie, égalité, fraternité, voilà les Irois 
M vastes idées sociales qu'embrassait la définition don- 
» née par Enfantin de la divinité (1 ). » Au moins cela, 
c'est raisonner. Uieu est (oui ce qui est, donc plus de 
guerre. La guerre, en effet, serait ditlicile quand on est 
seul. On pourrait néanmoins faire un polit reproche au 
père Enfantin. Le lien do In fraternité îles hommes part 
do l'unité de substance : Dieu est tout ce qui est. Com- 
ment le pore Enfantin a-t-il oublié les taupes et les po- 
lypes, si chers à M. Thicrs? Unité de substance, je délie 
le père Enfantin do retrancher un seul animal de l'uni- 
verselle fraternité ; je défie M. Tliiers d'en arracher un 
seul a la commune égalité. Le génie de Fourier a 
triomphé do ces scrupules ; tous les êtres figurent dans 
su» universelle association. « Dominant le temps et 
11 l'espace, dit Victor Considérant , il a conquis et livré 
i) a l'homme la connaissance de la constitution analo- 
ii gique des choses, la loi cosmogonique de l'unité du 
u monde. L'idée île l'unité universelle est adéquate à la 
» raison, et les manifestations de cette idée dans tous 
d les temps ont constitué les manifestations supérieu- 

» res de l'intelligence humaine la solidarité de 

n toutes Us vies individuelles, successives et hiérurchi- 

:T: Louis Blanc. HkMw île dix ans, (. m. p. 3!i5. 
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» qucmcnt associées, constitue lu vie universelle, l'être 
» virant absolu. L'élude de l'unité universelle pour 
» l'homme se divise en trois branches : unité de 
» l'homme avec lui-m6mc, unité de l'homme avec Dieu, 
» unité de l'homme avec l'univers (I). » H est vrai que 
j'ai do la peine 0 concevoir ces trois branches dans l'u- 
nité universelle L'unité de l'homme avec lui-même 
n'est-elle pas la mémo que l'unité de l'homme avec Dieu 
puisque l'homme est Dieuî Et l'unité de l'homme avec 
l'univers n'cst^elle pas la même que l'unité de l'homme 
avec Dieu, puisque Dieu est tout? Il est en général, 
je crois, très difficile do classer la pluralité dans l'u- 
nité (9). Il y n encore une autre petite chose qui m'em- 
barrasse chez Fourier :c'cst l'idée de succession associée 
à l'idée do-vie absolue; l'idée do progrès, de conquête, 
me parait encore incompatible avec l'idée d'être vivant 
absolu. Et l'idée de hiérarchie, comment trouvo-t-elle 
place dans l'idée d'unité? Si l'on veut être indulgent 
pour ces petites contradictions, la raison du moins sere 

(I) Edition abrégé* du système phalanslérien de Fou- 
rur, p. 62 et C3. 

(ï) El la Trinité, aUei-voug me dire , c'est la pluralité dans " 
I unité . — Oui , comme le mémo prinripo existant , la mémo 
pnnci|W connaissant , le mémo principe voulant sont la plu- 
'■'hir iliiiw |,im.' Humaine. Je n0 concevrais pas l'âmo hu- 
mniiK'. S ;iri5 ri; ii ip!,. rtituli- ilVii-ivin-c : puiiripnii lu rfjeu,'- 
iviis-jr il.ins Dieu? Mais romme le mode dï'tre suit lYtrc (v[[ ( > 
tr.ple faculté en Dion est élevée à sa pins \, anUi p ui6san( . c , 
r ,st.,i.a„r I ,„l„i, . , '^.'^n inim.nui I. dignité de personne! 
Aussi le callii.imsni,! n- i(l l„„.t-il i.unmu di lie mu e dmM 
*Z ^™-™™"! e ~--" ,Vhi '' ; " I "" nel seulcm|, n' «" ort» 
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sLitisfitiii: 'li-' l'uni Mo selle association, l'unité des sub- 
slances étant un lien assez fort de fralerniltV. Et s'il 
mêlait permis, empruntant aussi ses a\iomcsà la miV 
taphysiquc, de dire : le mnile de iV.vc tuii /Vire, je rui- 
nerais l'idée du hiérarchie. En effet, le polype et la 
taupe sont su I «lance divine; nr, entre divin et divin, 
comment trouver un degréî Le divin, c'est l'ilre vi- 
vant absolu ; comment y trouver l'idée do temps, do 
progrés, de succession ï Dieu est le mal, s'est écrii! 
M. Prondhou, vaincu par ces difficultés. Dieu est le 
mal, en efful, messieurs, pour loules vos constitutions 

serais étonné que il. Tbicrs n'eût pas eu la mémo ex- 
clamation sur les lèvres, lorsqu'il s'est proclamé le 
propriétaire incontestable de son corpi cl du principe qui 
l'anime, et qu'il s'est donné le plaisir pour unique loi. 
il. Cousin a-l-il pu affirmer que la philosophie était 
l'unique autorité, sans penser que Dieu était le mal, 
l'idée de Dieu détruisant son affirmation? « Ce nom 
)> incommunicable , désormais voué au mépris et a 

» l'ana thème, sera sifflé parmi les hommes Dieu , 

» c'est le mal (1). » Dieu rectifie la raison, et la raison 
rectifiée comprend la sottise et le danger de vos utopies 
et l 'ineffaçable ridicule de votre orgueil. Dieu est le 
mal, comme la lumière est le mal pour le voleur; mais 
le sifflet du voleur n'a jamais terni l'éclat du soleil. 
M. Tbicrs se laisse moins pénétrer par l'idée d'une sé- 



11) S'jttemt des contraàktiont èeonamiquu. 
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rieuse contradiction. Il n'est pas sombre daus ses blas- 
phèmes. Le langage humain a des nuances si riches et 
ai variées, qu'il met toujours en relief toutes les diffé- 
rences do tempérament. Qui ne reconnaîtrait son es- 
prit souple et délié dans la légèreté avec laquelle il 
parle du Dieu? M. Thicrs se déclare peu métaphysicien , 
el il se fait un Dieu accommodé à ses goûts ; il su fait 
un Dieu du hasard. Le hasard est la logique de ceuv 
qui n'en ont pas. Le hasard ne résout rien , mais il 
passe sur toutes les difficultés, comme le chamois ra- 
pide sur les sommets élevés qui bordent des abîmes. 
Le hasard trouve do la profondeur dans les phrases 
qui ne sont que sonores , cl il donne un sens ù. ces 
propositions : l'unile dans la variété, la oariéU dans fu- 
nffe. Et, partant de cet axiome contradictoire, il va de 
l'homme au cheval et au chien ; il établit des différen- 
ces de fantaisie, sans égard à l'infranchissable barrière 
posée par !a main divine entre la nature humaine et la 
nature dos autres animaux, et même à l'infranchissa- 
ble barrière de l'unité, s'il était panthéiste. 

La raison est la science des rapports. Je doute que 
parmi ses lecteurs, M. Tbîers en trouve d'assez peu 
raisonnables pour perdre l'estime d'eux-mêmes au 
point de se croire en rapport avec les autres hommes 
comme la fougère est en rapport avec le chêne, lu fou- 
gère, dont l'ephémere existence n'a souvent d'autre 
destination providentielle que celle d'engraisser lu sol 
qui enveloppe elnourrîUes racines du dominateur ma- 
jestueux de nos f'ircis. C'est dans les faits visibles 
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que M. Thiers cherche les luis de la création. Ful-il ja- 
mais une théorie plus désastreuse cl plus atroce? 

Quel est le crime qui ne trouve son apologie dans 
cette expression? Quel est le Dculz, le Judas, le tyran 
heureux, l'empoisonneur ou l'assassin qui vous refuse 
son adhésion? Entendez-vous leurs applaudissements? 
Les faits! quoi! tous les fait* visibks et permanents sont 
la volonté divine ! Et l'incendie de Rome , et la corrup- 
tion de Sodomc, et la lâcheté voluptueuse des Sarda- 
nnpales, et l'orgueil cruel des Pharaons, et les vices 
du brillant Alcibiade , toujours prêt à sacrifier le monde 
entier à sa propre grandeur; et la foi punique et la fé- 
rocité romaine, et l'impudicilé païenne, ol le culte de 
Millyta, sacrifiant au moins une fois dans leur vie 
l'honneur de toutes les femmes à la lubricité des prê- 
tres des idoles, et la légalité du meurtre des enfants, 
des femmes et des vieillards; et les révolutions préto- 
riennes qui ruinent Home en l'avilissant cl la rapa- 
cité des préfets romains qui dévastent les provinces I... 
Tous ces faits visibles et permanents sont à vos yeux 
les iots Je lu création, tes volontés Je Dieu! Votre livre 
n'est donc qu'un brutal appel aux faits? Il ne s'agit 
que de vous brojrr j.our èliv J/ii/jwr!< nu lieu d'être 
un crétin. L'humble fougère, dites-vous , n'aura jamais 
la force du cligne superbe. Voilà lu raison par laquelle 
vous justifiez l'inégalité des conditions humaines, par 
laquelle vous sanctifies tous les faits visibles? La diffé- 
rence du chêne a la fougère est la raison de la diffé- 
rence de l'homme à l'homme. Le malheur établit une 
différence spécifique dans la nature humaine ! Et il se 
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trouve une multitude du lecteurs pour vous croire sur 
parole I Oui no se sentirait pas profondément blessé 
par cet insolent dédain pour les hommes disgraciés-, 
mériterait lo rang que lui assigne v itre dureté. Les 
disgrâces naturelles ne dépendent pas des hommes 
qui en sont atteints; loin do les priver de leurs droits, 
elles leur donnent un litre de plus il notre intérêt, et 
leur droit à la propriété n'en est que plus respectable , 
car leur besoin plus grand est incontestable et sacré. 

Notre humanité pour eux , voilà la vraie volonté do 
Dieu; et, j'en ai la douce espérance , la civilisation et 
le progrès de l'idée chrétienne parviendront ù modifier 
les circonstances d'où naissent tant de maux. Il y a 
déjà bien moins do crétins depuis qu'il y a inoins d'es- 
claves. Les vices, au contraire, des brillants Alciliia- 
des proviennent d'eux-mêmes, et, en montant tou- 
jours l'échelle de l'audace , ils s'élèvent jusqu'à la ra- 
pacité des Verrés devant la patience d'un urétinisme 
souvent foiré. Mais assez pour les hommes; parlons 
de Dieu. — fiivu; je k nommerai comme il vous plairn : 
lliai, fataliic, Word. C'est répondre avec l'exactitude 
d'uni- logiiiuiî l'i^niivuse. Si vous donniez l'iiléo la plus 
liiiiik-de l,i divinité, vous wriez !<■ premier ii^ullem- 
des souffrances humaines qui eût parlé de Dieu avec 
respect, et j'aurais eu lort d'écrire que l'humanité se 
relève partout où est l'idée île Dieu (I). Je vous délie 
do pouvoir relever l'idée de Dieu qunnd vous dégrada 
l'idée de l'homme. Pour montrer « l'Homme la butesse 

ill Pagn 1 1 de ce volume. ' 
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lie son extraction, il csl logique L't nécessaire de com- 
mencer par /ai ro disparaître les titres de grandeur de 
son pire. Dieu, auteur quel qu'il soit , faisant ou laissant 
faire les choses , les souffrant ou les voulant, auteur sans 
autorité! cette idée de Dieu u'est-clle pas corrélative 
à l'idée du l'homme sans dignité et sans appui, à l'i- 
dée du crétin écrasé par Ut brillant AUihiade, aussi na- 
turellement que l'humhk fougère est étouffée par le 
rhéite superbe? Non, monsieur : Lieu no veut pas les 
(mis vi utiles quand ils sont monstrueux. Il est l'auteur de 
l'homme; il n'est pas l'auteur de ses actions, puisqu'il 
l'a créé libre. 11 tolère le mol long-temps, parce qu'il 
a fait les nations guérissables ; mais il le punit enfin , 
et il le punit infailliblement : je vous défie de citer une 
nation qui n'ait pas trouve do grondes douleurs dans 
set crimes et qui n'ait pas fini par y trouver la mort. 
(Juœ sur sum «inf jopilc. 



L'homme, privé do sa vie morale, n'est plus qu'une 
vile matière. La force courcitive devient son unique loi, 
et il la choisit lui-même , tant il se rend justice. Aussi , 
des que l'homme eut perverti sa noble nature, Dieu 
le reuvoya-t-il à la terre, d'où il l'avait tiré. Tout ce 
qui sVluijmc de Dieu y retourne et devient mobile , 
fragile , corruptible. La fécondité" de la terre elle-même, 
sa chaleur productive, sa libéralité, tout lui vient du 
soleil; il en est de même de l'âme humaine : elle est 
fécondée par le soleil inné ou la révélation divine. Je 
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parlerai peu du la ih'orie du matérialisme : elle est 
infecuinlo, cl je crois li celle éeole plus d'adeptes que 
de logiciens. L'homme , daus ce système , n'est qu'une 
matière combinée ; ses titres à ta considération sont 
les titres d'une belle machine, œuvre réussie de l'art. 
La valeur intrinsèque du puissant est dans la force ; 
une stupide résignation est le mérite du faible. La, 
on ne reconnaît point lu mal : on croit à la marche 
aveugle des événements. Qu'un grain do froment so 
forme en épi verdoyant ou qu'il soit réduit en poudre, 
le hasard en décide. Qui s'en préoccupe? Et un homme 
vaut-il un grain de froment aux yeux du matérialiste ? 
La vertu 1 c'est ce qui conduit a la satisfaction de la 
cupidité. 

Les fataiisles forment la partie timide de la famille 
des matérialistes. Ils n'ont point osé étouffer l'esprit , 
iis l'ont privé de sa liberté. « Ne tuons pas Joseph, disait 
Juda a ses frères ; vendons-le à des marchands ismaé- 
lites. » 

Les fatalistes reconnaissent le mal , puisque c'est la 
présente du mal qui est cause qu'ils sont fatalistes. 
Plaisants logiciens! singulière déduction! Le mal rompt 
la fatalité : il est une infraction à In loi. J'oppose aux 
fulotisles li' tvinuinuaiae du ieor conscience qui su sent 
libre. Un seul acte blâmé, un seul remords renverse 

La majeure partie des socialistes nient ie mal originel. 
Pélasgo, avant eus, moine fumeux du jv= siècle, avait 
nié la chute première,. et Julien d'F-lcaue perpétua 
celte opinion après la mori de son maître. Un cloître 
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fui donc le premier boivent! îles sudidistes. Oui ne le 
reconnaîtrait au mysticisme de leur langage î 

L'homme est na ton, a dit Jean-Jacques Housseau; la 
tociité te dèpraoc. Voila le point de départ du socialisme 
moderne. « On accuse, dit Louis Blnnc, de presque 
tous nos maux la nature humaine ; il faudrait en accu- 
ser le vice dos institutions sociales, u Le vice des insti- 
tutions sociales n'a pu pervertir l'enfance ; cl cependant 
l'enfance offre des exemples de perversion pires que 
ceux do l'Age mur. Saint Augustin avait vu des enfants 
livides d'envie avant mémo qu'ils eussent pu entendre 
le langage do la société [i). J'en ai vu beaucoup de 
cupides et de gourmands qui ne pouvaient tenir ces 
défauts que de la nature. J'ajouterai que les observa- 
lions de lu physiologie me convaincraient que l'enfant 
plus que l'homme encore est enclin au vice. « Eng6- 
» néral, dit Broussais, l'enfant préfère le mai au bien , 
h parce qu'il satisfait davantage sa uaniiè cl qu'il y 
h trouve plus d'émotion. C'est pour cela qu'on le voit 
a si souvent se complaire à briser les objets inanimés. 
» 11 se délecte dans la torture des animaux : « Cet âge 
» est sans pitié. » tl savourerait avec le mémo délice 
» celle (la torture) des individus de son espèce s'il 
» n'était retenu par la crainte (2). » 

Montaigne avait déjà observé que si leur inclination 
n'était pas comprimée et rectifiée, les enfants iraient 
tous au mal. « Il n'y a pas tle dérèglements où. ils 

(I) Ctmfemitm». 

(Si De ffrrfMfan tlrle la foiré, p. 100. 
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m ne se portassent, (lit encore saint Augustin (1), si 
i) on les laissait vivre a leur fantaisie. » La démonstra- 
tion dos faite est plus décisive encore ; seulement , elle 
est un peu trop sanglante. On peut invoquer , comme 
preuves de la dépravation des sociétés et des vices des 
institutions humaines, les collisions terribles des peu- 
ples. Mais a-t-on vu les nations civilisées, comme toutes 
les peuplades sauvages, se livrer à l'anthropophagie î 
L'homme abandonné à lui-même surpasse en férocité 
les lions el les tigres (3). 

Les institutions humaines sont vicieuses. Qui le peut 
contester? Hais c'est une singulière façon do raisonner 
que do conclure à la bonté native de l'homme de sa 
perversité naturelle observée partout. D'où vient le 
vice des sociétés, s'il n'y a pas été introduit par les 
hommes ï Et si !e vice n'est pas originel, quel est son 
autenr, quelle est sa date 7 Toujours est-il qu'il «liste; 
donc l'homme est déchu, puisqu'il n'a pu étro créé dans 
l'état où nous le voyous. Or, le fait de sa déchéance 
acquis, qu'importe l'époque où ce fait s'est accompli, 
et pourquoi nier celte que lui assignent l'histoire et 
In tradition unanime dus peuples, puisque nous n'en 
pouvons fixer aucune autre 7 L'état dos sociétés a 
perverti l'homme, diles-vous; donc il a été primitive- 
mont doué de qualités qu'il n'a plus. Chercher a prou- 
fil Cité de Dieu. 

(ï| Quandà Uom 

Fortior eripuil vittim In'' y un "nnore unquam 
Ezpiravit ajic.r mnjnm tir n libut apri? 



ver l'innocence <!(.' riiniuinr |>:ir In i lépra Viiii.jn <lc i,i 
société, c'est encore une étrange façon de raisonner. 

Quoiqu'il eu soil, Vital de guerre n'est pas l'état 
naturel dus sociétés. Tout, dans la nature, tond a 
l'harmonie, et la preuve la plus évidente que l'iiomme 
est sorti de son 6 tat de nature , c'est qu'il n'est on paix 
ni avec lui-mémo ni avec ses semblables. Après avoir 
perdu lo bien infini , les nommes se disputent les biens 
sensibles. La dépravation sociale est corrélative ïi la 
chute originelle. L'iniquité de l'économie politique est 
une dos preuves les moins récusablcs du vice de noire 
nature. Citerait-on un siècle ou un état qui , devant lo 
tribunal de la juslirc et de la raison , jk' fût- eumlaumé 
comme coupable de folie ou d'iniquité? Queil celle per- 
pétuité, celte unanime jicrsévérance du mal n'ébranle 
pas votre confiance dans In bonté de notre naturo ï 
L nomme est né bon, el pourtant il fait lo mal. Avouez 
qu'il i'sl au moins bien faible de se laisser ainsi cor- 
rompre dans tous les temps et sous toutes les formes 1 
Mais par qui est-il corrompu? Par d'autres hommes 
sans doute. Or, encore une fois, quel esl lo nom, 
quel est la patrie du premier corrupteur el quelle est 
la daté de la corruption? Si les hommes étaient bons 
par essence, on eu verrai! quelques-uns échapper à la 
contagion. Quand la peste régne dans un pays, elle no 
moissonne pas tous les habitants; elle ne se répand pas 
dans l'univers entier et ne se perpétue pas dons tous 
les siècles. <t Quelle riehe et précieuse nature que 
h Néron, qui tue sa mère, parce que celle femme 

l'ennuyait , el qui fait brûler Rome pour avoir une 
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» représentation du sac de Troie 1 Quelle âme d'artiste 
» que cet Héliogubale , qui organise la prostitution 1 
m Quel caractère puissant que Tibère ! Mais quelle abo- 
o minable société que celle qui pervertit ces Ames di- 
'» fines, et qui pourtant produisit Tacite et Marc- 
»AuroIe(l)l» 

L'effet de la phrase fausse ici la logique. On échappe 
à la contagion, en n'échappe pas au mal de nature. C'est 
ainsi que je pourrais montrer un fonds d'înitpiilé dans 
le cœur de Tacite même el dans relui de Mare-Aurèle. 
Soixante mille llrucleres s'égorgent à la vue du camp 
romain. L'idée de ce spectacle arrache a Tacite un cri, 
et ce cri est celui d'un eannihalu (2). Un coup de foudre 
qui retentit dans un ciel serein n'en révèle pas moins 
la présence do l'électricité. Morc-Auréle condamne le 
philosophe Justin au martyre, et il élèvo au rang des 
dieux l'émule des mœurs de Néron (3), L. Verus, son 
frère, qu'il flétrit dans un ouvrage destiné à la posté- 
rité (i). II nu répudie pas l'incestueuse Faust ine'pour ne 



(1} Pnouintos. Système de* contradictions, t. I, p. 3B7. 

(S) Nam ne speelaculo qvidem prurdï ineidere .* sitper 
ï,:r<tiiîntu millia ntm armis tclisqtie Tomanis, sed, quai 
magni/ietntius tsl . oblectationi «cu/tsquï cecidenwt. Miiiu-'it. 
quanti, durttqtte ueatibus, simm «mur nostrl, al certe adium 

(3) Creeier, t. rat, p. Sî5. 

(i] Harc-Aurile , 1. i. > Il remercie les dieux de .lui avoir 
donné un frère qui véritablement , par ses mœurs , devenait 
pour lui un aiguillon rie vi^We cl rl'attentiim. .> .\cconi <l« 
riivptK'i-isîie i L'histoire , en effet , reproche à Warc-Aurèlo sa 
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pas perdre sa dut ; il aeeuidu dus dignités et des emplois 
ït ceux qui ledéshonorent dans son épouse; son cynisme 
est joué sur le théâtre el il se jouo lui-même du 
public et du ciel , eu décernant les honneurs divins à 
Fnusline, dont il connaît l'infamie, et en livrant a la 
mort les chrétiens dont il proclame l'iTinoccnce. Marc- 
Aurelc viola lo constitution romaine , el par cette fauto 
d'une portée incalculable , il précipita la ruine de l'em- 
pire [2). - 

Désintéresse» l'homme, disent les socialistes, vous le 
rendrez vertueux.— Oui, comme vous le rendrez calme 
en lui enlevant la respiration. L'amour est aussi indis- 
pensable a l'être moral que la respiration l'est a l'ani- 
mal. Enlever l'amour à l'être moral , c'est le tlélruiro. 
Le fond de la vie humaine n'est qu'un principe d'amour 
éclairé par une intelligence, el trop souvent entraîné 
par l'orgueil ou ta cupidité. Ici est le point culminant 

ilis*ii:ii:!;iticii, et elle lui préfère, sous ce rapport. Vents 
lui-même. [Voir Crevkr, t. vm, p. 2Î6.) 

Ce n'était donc pas toujours pur le dérèglement de «a vie 
que Vorus aiguillonnait Marc-,- Au rôle. N'y a-l-il pas quelque 
chose rie hizarro et de ridicule dans cet se te rie Marr-Aiin-le, 
qui place :~tm frire au rang des dieu*, lout en piniisriint sur 
l'excès de ses désordres, don! il avait profité pour son avan- 
renienl |«'rs(miu>l dan» la vertu. 

(I) H-, l. vm, p. !61. 

(i) lit lorsqu'elle! ile Miirc-Aurélo eut fait la même faute, 
qu'au lieu d'nilopler l'ompeîus eu Pertinax, il eut donné son 
fils Commode pour sureessour aux Trajans et ans Anlonins , 
tout Tut perdu, il In constitution dé^néra en une anarchie 
militaire, à laquelle il n'y cul plus du remède, (bureau de 
La Malle, /nfroduciion , 1. m , p. (().] 
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du la lutlc entre le christianisme et les autres éco- 
U'S. Cette lulto, je l'indique ici et jo le démontrerai 
plus lard, doit so terminer par la négation de Dieu 
ou |»r le triomphe du eliristianiame. Point d'autre 
issue. Je défie tout homme capable d'embrasser une 
vaste synthèse d'arriver à une autre conclusion. 

Aimez: aimez les êtres selon leur rang, Dieu d'abord, 
et les autres hommes commo vous-même. C'est lii la 
vérité absolue, c'est la l'équation, parfaite des rapports, 
c'est le fond même de la vie humaine. 
- Vous prétendez désintéresser ; le chrétien dît : Ra- 
menez votre intérêt a l'intérêt général, au souverain 
bien. Mais le souverain bien, où est-il pour vous? Vous 
ne le savez pas I Vous ne vous accordez pas sur sa na- 
ture. Aussi vos sectes , vos théories se divisent-elles à 
l'infini ; on en compterait autant que Vairon avait 
compté de religions; le nombre s'en élevait, je crois, 
à trente mille dans son dénombrement. Cette confusion 
n'a rien qui surprenne, elle est inhérente à la nature 
des choses; il est impossible de s'accorder sur un seul 
point ilès que l'on ne s'accorde pas sur le point princi- 
pal, le souverain bien. Cet enchaînement des idées 
n'avait point échappé à Cicéron (1). Celui donc qui s'é- 
loigne du vrai bien est déchu , cela est incontestable. 
Où proneï-vous le vrai bien? — Dans l'objet de la cupi- 
dité? Quel abaissement! — Dans l'objet do l'orgueil? 
Quelle injustice et quelle déception I — L'orgueil n'est 

(I) Qui au If m suiiinnj ln-ri'i <li".wnlil ili Mii jihilnsojtMa 
raliane disputai. {De (Mb. boni et mali, 1. V, c. S.) 



rien, il n'est en soi qu'une complaisance dans les qua- 
lités que l'on n'a pas. Pas de fondement, cumulent 
ne tomber iei- vous donc pas 1 Relevé j-voua jusqu'au 
souverain bien, et vous vous réhabilitez, vous vons 
replacez dans l'ordre. Les communistes, les fonriéris- 
tes ne parlent plus do désintéresser l'homme; ils pla- 
cent le souverain bien dans l'objet de la cupidité, et ils 
MiivM-ili'Til la passion, qu'ils appellent sainte. L'ardeur 
est sainte aussi, l'ardeur des passions grossières I Celte 
doctrine, je ne veux pas la juger ; j'invoque le senti- 
ment d'un écrivain peu suspect de partialité en faveur 
du christianisme, surtout du catholicisme. 

« Passons vite sur les constitutions des Samt-Shno- 
»niens, Fomïérislcs et autres prostitués si' faisant 
m forts d'accorder l'amour lihre avec la pudeur, 1.1 
» délicatesse , la spiritualité la plus pure. Triste il lu— 
a sion d'un socialisme ahjcvt, dernier réve de la era- 
» pulc en délire. Donnez, par l'inconstance, l'essor h la 
» passion : aussitôt la chair tyrannise l'esprit; les 
» amants ne sont plus l'un à l'autre qu'instruments 
» de plaisir. A la fusion des cœurs succède le pru- 
» rit des sens (1). » Qui ne voit que cette su- 
rexcitation des appétits grossiers nous ramènerait ra- 
pidement aux cendres de Sodome ou S lu boue de 
Babylonc ! 

(4) Pbuidmox. Syntvme drs amlrailktinns i'V(,iir»i!ir/n<'s . 
I. il, p. Î6fl, ch. 12. 
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Los progressistes nient la chute originelle; ils nient 
l'existence même du mal. Lu société, disent-ils, est 
dans son état normal, elle est ce qu'elle doit otrq . 

si vu nienl vers le bien, elle entre dans le dessein di' 
Dieu, qui a nVv l'homme faible et misérable, précisé- 
nienl pour lui laisser le mérite de grandir cl de s'élever 
nu bonheur. N'est-ce pas pour cela qu'an lieu de lui 
donner, comme aux autres animaux , un instinct borné 
et infranchissable , il l'a doué de raison ï 

Si toute la famille humaine pouvait jouir du fruit do 
ses clVui'ts, je concevrais , à la rigueur , ee système en 
dépouillant Dieu de l'un do ses plus )>cuux attributs, la 
boule. Je ne le conçois pas avec l'injusl it'tr criaille rpii 
en serait la conséquence. En quoi le malheureux, mort 
de faim ou déchiré par un tigre , il y a trois millr ans , 
aurait-il profité de la perfectibilité do sa nature ? Mais 
il y a mieux à dire. La preuve évidente que l'homme 
n'a pas été créé dans un otat iulime pour avoir la 
gloire île s'élever, rVsl ipii', pour le trouvera son apo- 
gée , il y a plutôt à remonter qu'il redescendre le cours 
dos, siècles. 11 n'est pourtant pas naturel que l'homme 
au berceau soit plus vigoureux et fasse de plus cran- 
des choses que l'homme parvenu ii l'âge viril. Or, à 
l'iirL'inc du inonde, l'existence élait plus forte qu'elle no 
13 
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Icsl aujourd'hui (1), les travaux plus surprenants, les 
entreprises plus prodigieuses. Les premiers monuments 
connus sont la tour de Babel , les remparts, les digues, 
les jardins suspendus de Babylone , les pyramides 
d'Egypte, le palais enchanté de Thèbes aux Cent Por- 
tes, des mers creusées, des laes qui fécondent toul un 
royaume. Nos premiers rhnnlros s'appellent Apollon cl 
Orphée. La médecine s'honore enrurc tlu nom de ses 
inventeurs, Eseulapo et Ilippoerate. Nos plus grands 
peintres sont Xeuxis et Apelles ; "us premiers poètes , 
Muise , David , Salomon , Homère ; el nous n'avons 
poinl encore placé de statuaire au-dessus de Phr- 
dias. Périrles et Démoslhèncs n'ont pas élé vaincus en 
éloquence, ni 'l'iiticydide et Tacite dans l'art d'écrire 
l'histoire. C'est toujours dans l'antiquité que nous trou- 
vons les prodiges qui nous étonnent el les modelés 
qui nous guident, Cieécoii pensait que nous ne par- 
viendrions à dis ouvrir la vérité qu'après avoir retrouvé 
la langue des pères de nos pères, seuls dépositaires de 

ce trésor perdu pour nous, tant était sensible fi ses 
yeux le perfectionnement humain 1 Rome, dit Ennius, 
rie t il plus (/ne pur ses mœurs et ses hommes antiques. A 
celte époque, la corruption de l'orient dépassait celle 

[I) La statistique iliHuu' MiijiMiiil'iiiii u ', vie humaine une 
m.iyi'nili' plus lun^ue qui' celle qu'elle allcj^iiiiil dans les siè- 
cles précédents; mais relie statistique prouve encore l'iniquité 
îles hommes. La moyenne pour U classe aisée a augmenté, 
j'en conviens; niais pour la diiase pauvre, surtout |xiur la 
classe ouvrière . elle a baissé. La rupiiiité ne recule devant 
ni-K , pas même (levant les limites de la vie mimiiine. 
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de l'occident, et partout, pour retrouver l'image de lit 
vertu, il fallait remonter à l'origine des empires. Pour- 
quoi n'ai-je rt'fu ta vie que dans la cinquième race des hom- 
mes, que n'oi-j'e pu mourir plus lui (1 ) 7 n Le mal ne vient 
plus lentement , disait Sallusle, qui pourtant passait 
pour se connaître eu immoralité , nous nous y précipi- 
tons comme un torrent. ■ Le dernier des Romains, le 
vieux Caton, se lue quand il croit l'amour de la vertu 
et de la liberté entièrement perdu dans le monde. 

J'ai avancé que nous ne jouissions pas de l'intégrité 
de notre nature, que l'homme était déchu, parce que 
rien d'incomplet et de faux n'a pu sortir des mains 
de l'être infini. Mais je n'ai pas dit que le progrés fût 
impossible. J'avoue le progrés do l'humanité dons la 
justice; mais eu propres ne prouve assurément non en 
faveur du l'innocence île nuire nature; loin de £Ln il ici 
nus (hissions, il 1rs cimilwt; il n'est que la conquAU- 

de l'esprit sur l'aouiialiié; il csl cumuio la vertu, ou 
plirlét il est la vertu nuime, la force qui triomphe <Iir 
nos inclinations au mat. Il est le résultat d'un travail 
(ipiniAtro. car ce n'est qu'A force de soins, d'efforts et 
de persévérance qui.» ninis pouvons reconquérir une 
partie do mitre héritage naturel. Semblables à ces in- 
dustrieux riverains qui luttent contre le débui'ileiiient 
d'un fleuve et lui reprennent peu à peu ce qu'il avait 
envahi de leurs cliamps dans le cours des siècles, pour 
faire le bien, il nous faut un effort, il nous foui un effort 
même pour nous maintenir sur la ponle du mal. Nous 
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sommes emportés |iaï des amours étrangers et perfides, 
comme des corps privés de leur appui et de leur rentre 
de gravitation vont se perdre entraînes par leur pro- 
pre poids que rien ne dirigo ou ne retient. 

Quelle fut dans l'antiquité lu marche du progrès? 
L'histoire des désastres des peuples correspond à celle 
de leur corruption. Partout, a\ec la perle dis mœurs, 
on vit s 'éteindre la vie sociale. L'Orient se courl>c sous 
lu joug du despotisme et tombe dans une prostration 
pire que la mort. L'Occident se débat dans des crises 
convulsives où est écrasé sous les chevaux des barba- 
res ; des peuples entiers disparaissent. 11 faut qu'une 
race nouvelle vienne sans cesse renouveler une race 
épuisée. Tous les genres de progrès se rattachent donc 
par les lois nécessaires do la nature au progrès dans la 
justice, qui est le progrés dans rechange de nos rap- 
port* (t.) et, par conséquent , dans l'usage et dans la 
liberté de nos facultés. Quelque étendu que soit leur 
domaine, ses facultés ne sauraient nous élever à la puis- 
sance intuitive de toutes les lois do In nature , dont In 
découverte demnndc de. longues ohservolions. 11 faut 
encore de la liberté et de nombreux essais pour les 
appliquer aux arts utiles. L'oiseau captif entreprend-il 
do lointains voyages pour chercher le climat qui lui con- 
vient î Supposez la fille de Pharaon soumise à 1 obéis- 
sance passive.a la volonté des hommes plus qu'à la voix 
de la nature, et Moïse périssant dans les eaux ; supposez 
Newton, Franc klin, Pu lion, condamnés par le malheur 



[I) La société n'ott qu'un érliaiign. 
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du leur naissainc a ûlnvi'i- îles pj ramilles m un despotu 
d'Egypte , et dites-moi ce que seraient devenus la lé- 
gislation, l'histoire du menrtc, les arts utiles? Dites-le- 
moi, cl continue/, h maudire Jésus , qui seul a trouve 
dans son fiiMir, selon l'expression de Strauss, 1 "<'■[<'• 1 1 n ■[ 1 h 
social ijiii seul a erilonni'' au monde de laisser au pau- 
vre le loisir de s'instruire , fatmerà eunnjc/isanJur. Et 
qui sait ce que nous, qui étions les pauvres puisque 
nous étions les esclaves, avons déjà rapporte à l'huma- 
nité! en échange de cette justice 7 Sans la justice , 
l'échange dé nus rapports n'est qu'une monstruosité, un 
fait contre nature , la perpétuité de notre abaissement, 
do notre déchéance. Sans la justice , l'homme, privé de 
son élément naturel , se tourne contre lui-même et se 
livre ù des vices inconnus aux animaux : l'histoire est 
\!l pour l'ait ester. Au contraire, lorsque noire activité 
in tel lec lu cl le se met en rapport avec los oiijels qui lui 
sont propres , elle les observe , les étudie , en découvre 
les lois, les approprie a son utilité, assujettit la matière 
h la raison ; l'homme, enfin, se réhabilitant reprend sa 
domination sur le monde, se rapproche des vues pro- 
\ idouiielles et des i'.iiisi'S lin:dcs ili- la iTéalinn. Mais, 
réduit à ses propres forces, pourrait-il revenir aux 
('(.militions primitive:: de Sun existence .' IJuat'aiile siè- 
cles ont attesté i 'impuissance de ses elTorls, et l'avè- 
nement du Chrisl a résolu le problème pour ceux qui 
ont voulu reconnaître el suivre l'expi.fleur , le ré- 
dempteur annoncé. 



CHAPITRE IV. 

KRRECR DE LA RAISON OU PANTHÉISME. 




Le panthéisme portant avec lui l'idée de la commu- 
nication divine a tous les êtres, conduit directement 
au dogme de la souveraineté humaine, a l'athéisme cl 
à LWmiAm. Cette seule observation est me réponse a 
ceuï de mes lecteurs qui pourraient se demander com- 
ment j'aborde la question du tnirithiMsnit' dans un livre 
intitulé : De la Natur» des Sociétés humaines. 

Les panthéistes modernes n'ont rien inventé. On 
trouve déjà des traces de panthéisme dans les Vidas (1) ; 

(1) Les livres les plus Anciens, où l'on puisse rechercher la 
philosophie primordiale , sont les livres sacrés de l'Inde , 
connus sous le nom de Vidas. 
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et IcsVtciajilas forment le système du panthéisme lu plus 
complet qui ait jamais été imaginé. Dieu, selon les 
Vidanlas, est un, infini , éternel, immuable. Brahma 
(puissance) , Vichutu (intelligence) , Schiba (amour) , 
sont trois perfections do Dieu. Pracrili (la matière, 
l'éthor) , est une expansion de la substance divine , qui 
constitue l'univers. L'âme humaine , pure illusion , 
brillante féerie, simple vapeur, doit, après diverses 
transformations, se perdrodans l'âme divine, en sorte 
que l'identification des âmes individuelles avec l'âme 
suprême est lour destruction définitive-.'— Dieu tend à 
se dégager des illusions, et les illusions s'évanouiront. 



Vtdanlas veut dire dérivé des Vêdas; ce syslémo s'appelle, 
aua-i .WiWiiiaj.'ll es! attribué à Djaïmini. 

Vidas signifie connaissûitce ou science par excellence. Il y 
a quatre Vidas. Ils Ont été réunis par Vayassa. 
■ Vpavidas , ou appendice aux Vidas : il y en a quatre. 

Vidangas, compléments des Vidas : il y en a six. 

Puranas ou histoire : ce sont des espèces de longs poèmes, 
ou les livres sacrés de l'Inde. 

Les Vida» ont été rédigés par Vyosa. 

Tous les peuples ont puisé à une tradition primitive, mais 
lou* ne l'ont pas ainléo river, la même pureté. Les croyances 
ne différent rjue par le degré et la nature do l'altération do 
cotte tradition primitive. 

Toutes les vérités eentemus dans les Vidas sont venues du 
nord de l'Inde , c'est-à-dire de la partie de l'Inde la plus voi- 
sine du pays dans le.piel , d'après Moïse, le genre humain se 
répandit d'abord en se dispersant. Il n'est donc pas étonnant 
quo tous les philosophes amis de la vérité soient allés l'étu- 
dier dans les lu irs et dans les traditions de l'Inde. La vanité 
plus tard a emprunté à relie écolo ses divines et nouvelles 
théories! 
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Pourquoi s 'évanouiront-cil es? — Parce qu'elles sont 
iinviiirjKiliUli's hm>«- lu [H'i-r'fls i 1<- de l'o visli'iiro divine. — . 
Mais coin ment existent-elles? [, a nécessite de l'eïislence 
■ iivinc n'est-elle pus la même dans tous les temps ? Il 
su [fil de eelte remarque pour détruire de fond en com- 
bte le système des Vrdantas et l'idée d'unité absolue. 

'fout, ce. (fui est coutrniro à la raison métaphysique 
des êtres entraîne nécessairement la négation de ces 
cires. A ce litre , )e panthéisme devait conduire a la 
négation de Dieu, l.'énian.'ilion i-l l'aliMu'iilioii divine 

l'èLrcdrviii. Spinosa, le plus profond des panthéistes , 
dut être et fut le plus intrépide des albdes. Biiarro 

desliniV d'une théorie qui engendre l'antithèse do Sa 
conclusion I 

J'ai dit que le punUirismc conduisait directement au 
dogme du la souveraineté lui n mi nu ou de Yaa-anhit. 
lin eflet , qu'on nuire les <nt\ rn^i's de nos philos, ipl.es 
eu de nos utopistes, et l'on } ven.i prédominer celle 
double idée développée en raison de la profondeur de 

théisme. M. l'roudlion l'ennuie iicllenienl l'idée d'auto- 
nomie individuelle ou d'on-arehie. Mais aussi notre 
prejnier devoir, selon lui, est d'arracher Dieu de nos 
eiiiurs. Hue t'st firinium el uioyimm manJalum , dil-il : 
voilà où a alniulil le panthéisme de M. Proodhon. 
SI. Cousin , avec le tact d'un artiste délicat cl habile, 
ellleurant seulement les qucsLiuiis, se borne à affirmer 
l.r rouemiinrit de la mùoii en pliifofjihk . petite église 
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dans le grand tmil. M. Cousin peuso sans doute, avec 
Platon, qu'il a beaucoup étudié, qui; « la nature n'a 
» fait ni cordonniers ni forgerons; de pareilles occu- 
n pulioiia dégradant les 1:011s qui les exercent , vils 
>j mercenaires , misérables sans nom , qui sonl exclus , 
» par leur état même , des droits politiques. » L'amc 
d'un philosophe seule ;i reçu l'émanation divine. Après 
cola, M. Cousin est-il panthéiste? M. 17/cnntnùr ne le 
mil pas, et il a/firme que M. Cousin ne le sait pas mm 
plus (I). H est probable que, panthéiste résolu, il n'eût 
pas enfermé lo dogme do lu souveraineté de la raison 
dans le frou de ia philosophie, soluii l'expression de 
M. Jouflroy (â); il ei'cl fiétuValisé I 1 ' miEiilire des élus I 
M. l'abbé de Lamennais ayant appris à raisonner par 
l'exercice de sa propre raison et à être lui-mémo, la 
lumière s'est faite en lui; il voit par sa propre lu- 
mière; il sait certainement, el il va dire aux autres 
eu qui en est et mettre leur raison à son aise. Etcc 

mtiijnu, rffectwi sum , el prœcessi omîtes sapienlia cl 

iiu.li!. «un nmlitiipUilu !.'■( miiilu iu/iifiid'r il diilin. \L1t1. 
ivr/i'Ji'dsl , cup. 1.) 

Dieu, dit U. de Lamennais, n'est multiple ol varié 
que parce qu'il est puissance, intelligence, amour : « Brah- 
ma, Vichnou, Sohiba. 11 Dieu réalise ces trois eontlitiims 
de sa nature dans tout ce qui existe, on s'y multi- 
pliant, eu s'y variant pur une iripft. oclion : /'éïcclrt- 
ctlé, ia lumière, le calorique. C'est Vcthcr, émanation 

(Ij Lotirai un Berlinois, 
[i] Cité liai Pierre Li>ruii\. 
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de la substance divine, qui renferme, a Vêlai latent, 
l'électricité , la lumière, le calorique, el qui fournit lu 
substance a tous les êtres do l'univers. {Pracriti, éma- 
nation de la substance de Dieu. ) Les aines elles-mêmes 
ne sont que des émanations de la substance divine , 
dont elles s'étaient échappées comme des météores 
fugitifs. Dieu les concrète cl les individualise hors do 
lui-même (4). Dans ce système, Dieu est un et im- 
muable, ce ipii ne l'empêche pas de changer, en lais- 
sant échapper el en reprenant ses émanations. Il est 
infini; infini , quand il laisse (Vh.ipper ws i : in:i:i:itii>iis; 
uilirii , i|njml il l>'S .i ]i>'rdui -s ; infini, qujnd il les a 
reprises. C'est un infini qui augmente el qui diminue. 
Il individualise, en lis eowrélant, les peroelloe éva- 
porées de sa substance divine; il los indindaalue . cl 
il reste seul individu. 

Cetlo théorie, renouvelée de nos jours, n/avoit pas 
satisfait la raison de tous les panthéistes anciens, loin 
de mettre fi l'aise celle de tout le monde. Cest Kant , 
né n Krrnisbcrg, au *yii° siècle, philosophe aussi pieux 
que profond, a dit M. Proudlion, qui est le grand 
centre des idées panlhéistiques. 

« L'humanité semblait placée éternellement entre une 
w question insoluble cl une néuiilînn impassible , iors- 
» que, sur la fin du dernier siècle, un philosopha, K.ini. 
>i aussi remarquable par sa profonde piété que par l'in- 
» comparablo puissance de la réflexion, s'avisa d'atla- 

(t) Esquisse d'une philosophie , Livre d't peuple . Amtthas- 
imnàs et Ikrramk. 
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» quer le problème théologique d'une façon toute nou- 

« 11 no se demanda plus , comme tout le monde avait 
» fait avant lui : qu'est-ce que Dieu ? et quelle est la 
» vraie religion ? d'une question de fait il fit une ques- 
» tion de forme et il se dit : D'où vient que je crois en 
» Dieuî Comment, en vertu de quoi se produit en moi 
» celte idée ? Quel_ on est lo point de départ et lo déve- 
loppement T Quelles sont ses transformations et au 
» besoin sa décroissance ? Comment enfin , est-ce que , 
» dans lime religieuse, les choses, les idées se passent? 

» Tel fut le plan d'études que sa proposa sur Dieu cl 
» la religion, le philosophe de Kcenisberg. Renonçant a 
» poursuivre davantage le contenu ou la réalité de l'idée 
» de Dieu , il se mil h taire , si j'ose ainsi dire, la bio- 
» graphie de l'idée (1), au lieu de prendre comme un 

(I) Un faui point de départ , ou tmo simple omission dans 
celte biographie de l'idée , a conduit la théorie de Kant a une 
négation impns-ible . et ei'lte rlounée de Kanl. imprudemment 
itilruliiilo dans l'école, a ruiné rensi'ium'iiU'ut ]ilill^i'|.'iique 
en France. Kanl ne lit allenli™ qu'au travail intérieur de 
l'âme, sans examiner que rette opération ne peut avoir lieu 
qu'autant qu'elle est p\rilée par une lumière externe.- Que 
dirait-on du physicien nui se mettrait à expliquer le phéno- 
mène de In vue. eu omettant d'une manière ab.-nlue l'inter- 
vention de la lumière et des rorps e\ te nier.' L'homme psi 
bien uno substanco, une double substance; mais sa vie, 
Minime relie do tous les êtres finis, n'est qu'un rapport. Et 
i! faut, dans une vaste synthèse , embraser tou; les êtres qui 
déterminent re rapport, si l'on veut donner une véritable 
notion de la nature des êtres. Le génie do Kant a manqué 
d'ampleur pour cmhrasser toulo l'étendue de la constitution 



Digilized by Google 



— 20* — 

» annchorMe , pour objet de ses médita lions . l'être do 
t> Dieu , telle i]ue In lui offrait une période religieuse île 
» six mille ans. En un mot , il eonsidéra dans la relt- 
n giun, iion plus une révélation externe et surnaturelle 
* de l'èlrc infini, mais un phénomène de notre enten- 
o dément. 

a Dès co moment, le charme fut rompu, le mystère 
» do la religion fut révélé à la philosophie. Ce que nous 
m voyons en Dieu, comme parlait M.ilrbr.mche, ce ll'esl 
m point cet être, ou, pour parler plus jusle, cette entité 
» chimérique que noire imagination agrandit sans cosse, 
» et qui , par cela même qu'elle doit être tout , d'après 
» lu notion que s'en fait notre esprit , ne peut , dans la 
» réalité, être rien. C'est notre propre idéal, l'essence 
» pure do l'humanité (1). » 

La chute est profonde; il n'y- a plus de Dieu que dans 



impuissance iivuuéc par Jouiïroy , Jmo naturellement ver- 
tueuse, sous lies muls sonores, obscurs et indéfinis, <|ui nu 
in;iin|ii;iicul ni île feu ni il'arl |ii)ur p invoquer hulmiralimi. 
L'obseuriU'i piipiu l.i r.nriesilé îles uns, el luissu supposer ijuo 
lout osl clair dans l'esprit du celui qui enseigne. 

C («rus 06 obteuram linguam ma-jis inler inanes... 
Onmia e.nitn st„iùli nvujis mlmimntaT oman/ijue, 
/nriTiwyiir- \uh i.ïifn'j luIilauUa cernant. 

(LUCBBT. 1,1, v. GiOt* se./.) 



(li l'mii'nno.v. Ctmfestitw d un \é r.italioanaire , p. 7 et 8, 



l'essence pure de l'humanité, i! n'y a plus de Dieu du 
tant. 

Le langage do M. Cousin est-il plus adouci î No». La 
rai«« humaine es; In lumière ,U toutes ici lumières. 

Le panthéisme ancien nie l*)iomme; lo panthéisme 
moderne nie Dieu. Creusa-U>n jamais un abîme plus 
affreux sous les pas de l'humanité? 

Si l'homme est divin, toutes ses actions participent 
îi sa divinité : le mensonge et la vérité , la mansuétude 
et la haine farouche, l'avidité insatiable et le candide 
désintéressement , l'héroïsme du martyre et la froide 
barbarie du tyran, le gémissement de l'esclave et le 
calcul du maltro impitoyable. Toutes les actions hu- 
maines, dérivant d'une substance une et intelligente, 
sont la manifestation même du grand tout dont la sain- 
teté es! l'attribut intrinsèque. Horrible doctrine 1 Néron 
livrant Itomc ù l'incendie, Galère faisant sombrer les 
navires sur lesquels il avait fait placer les iiicihIl;iii!s 
de l'empire, ne produisent que des manifestations de 
la divinité 1 Quelles théories absurdes l'homme n'a-l-il 
pas inventées pour se donner le repas dans le crime I 
Mais la voix de In naluro est plus forte que le délire 
des passions. C'est la conscience du genre humain tout 
entier quo j'interroge : a-l-il vu , a— l— il pu voir un acte 
divin et de divine origine dans te parricide? 

Tl n'est pas de système aussi fécond en crimes que 
le panthéisme, il n'est pas de système aussi vain; 
chacSne de ses alllrma lions est l 'an li thèse du sens 
commun el de la conscience humaine. Vue de près, en 
effet, celte théorie de Kant, autour de laquelle on fait 
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tout de bruit, qu'est-elle au fond? Kant enseigne que 
l'exercice Je nos facultés est une opération intérieure. 
El vous nous donnez cela pour unedécouvertel Indiyaor 
quandoque! Est- il une écolo, est-il un philosophe, 
sans en excepter Malcbranchc , qui n'ait eu et formulé 
celte penséoî Mais comment celte opération interne 
est-elle excitée par les Cires externes? Ta! est, tel 
sera l'éternel échec de la philosophie. Kanl a le sort 
commun , il est impuissant à l'expliquer. A-l-il fait 
faire un pas à l'esprit humain? Qu'a-t-il dit, qu'a-l-il vu 
qui n'ait été dit et vu avanl lui? fl a voulu donner l'exer- 
cice de nos facultés comme dernière limite au monde ! 
Moins téméraire, moins insensé que Fichte, il a vu la 
révoltante absurdité de celte prétention, cl il s'est tire 
d'embarras par une sublimt contradiction, dit M. Cousin- 
line contradiction, une erreur, une négation sublime! 
Elle ne peut être que puérile. Mais il fallait ennoblir 
la chule du révélateur. Soacii/iccni jwatium. 0 sublil 
or.micil I Kant a été un ndiuiraliln analyste ; la puissance 
synthétique lui a fait défaut. Je n'en veux d'autre 
preuve que ses mblimes conirndic/tont. 

S'il suffirait pour anéantir une théorie de démon- 
trer qu'elle conduit it l'absurdo , nous serions bientôt 
débarrassés du panthéisme , dont les conséquences f 
répandues dans les théories sociales, portent dans le 
monde l'effroi et la destruction et forcent les peuples 
éplorés à se réfugier sous l'égide d'un protecteur. « Les 
» ennemis de la philosophie l'accusent , dit M. Cfusin , 
» île mener au scepticisme el à l'athéisme; nous don- 
» uons pour la dixième fois un démenti solennel à cette 
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w accusation (1). » Eh I mon Dieu, |x>urquoi dix dé- 
mentis solennels lorsqu'un simple syllogisme suffirait. 
Montrez que la philosophie panthéiste , après avoir 
affirmé que la raison humaine est la source unique de 
la lumière, ou que Dieu est l'essence pure de l'huma- 
nité, n'affaiblit pas iluns l'esprit îles hommes la notion 
do l'être iniini, et je vous dispense du reste. Lo rai- 
sonnement est le seul démenti permis en philosophie. 

-(lntuuie.nl cette doctrine absurde et monstrueuse a- 
l-elle obtenu un crédit qu'elle perd aujourd'hui, il est 
vrai, avec un amer dépit (2) 7 Lo Ion doctrinal , l'igno- 
rance el l'inattention du public, les mots sonores cl 
pompeux et surtout la confusion du langage, qui en- 
gendre ia confusion des idées, expliquent celle faveur 
d'un moment; on a représenté la souveraineté comme 
synonyme de la liberté et de l'inviolabilité humaine. Or, 
de lo souveraineté humaine a la domination do l'homme 
par l'homme, il n'y a qu'un pas, et comme l'homme 

ne connaît pas d'autres limites qui' celles île ses forces. 
L'idée même do souveraineté et l'idée de bornes s'ex- 
cluent mutuellement. Voilà par quel enchaînement s'est 
établie la philosophie doctrinaire ou panthéiste sous 
l'empire de laquelle nous gémissons encore. On voit que 
l'obscurité n'est pas toujours un défaut, quelle peut 

(4) Introduction , p. G 

(î]f Les fila n'ont pas luVitc Je l'cnllio miasme de leurs 
« pères. Notre Génération a vu el supporté tant de chaage- 
ii ments. qu'elle en est lasse et soupire après le repos. » 

(CodBIN. Intrort. , p. 



Mrc un altummiibli: calcul. Il finit donc remonter sans 

cesse il la source des choses et saisir les liens invisibles 
dos effets a la Cause pour ne pas déplacer les attributs 
des êtres el rentrer ainsi dans l'harmonie de la création. 

11 n'y a dans l'être divin de nécessaire el d'absolu 
que In subjectivité. Nier la valeur objective de l'homme, 
pour lui attribuer la subjectivité divine, c'est nier la 
clarté du jour. La valeur objective est une nécessité de 

en Dieu est une effusion de sa bouté, un netc libre de 
sa volonté, c'est le bienfait de la création ; niais c'est 
une libéralité et non une nécessité. 11 n'y a en Dieu de 
nécessaire el d'absolu que sa valeur subjective. Dieu 
est le sujet nécessaire de tous les Ôtres. Si le monde 
était éternel, Dieu ne serait pris libre, puisque ses rap- 
ports avec le monde matériel seraient nécessaires. Si 
la valeur objective de Dieu était une nécessité de son 
essence , Dieu n'aurait pas en lui-même la plénitude 
do son être, puisque l'objectivité lui serait nécessaire. 
Il ne serait pas infini, il ne serait pas Dieu. Transposer 
la subjectivité , c'est anéantir l'idée de Dieu. 

Nous avons dans le socialiste le plus profond qu'ait 
produit la philosophie moderne , un exemple frappant 
de la vérité de celle observation. M. l'roudhon n'adore 
plus Dieu. — Pourquoi? — Parce que Diou étant sub- 
jectif, laisse une parcelle d'existence indépendante aux 
êtres créés. Accorde/ avec la philosophie une puissance 
subjective nhsuluc à l'homme, el Vous lui eeeriunuisse? 
une force absorbante qui vous écrase. 
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« Trouvant, dit M. Proudhon, par une dunoiislra- 
» lion malhématiquc, qu'aucune améliora lion, dans 1 e- 
« conomie de la société ne pourrait arriver par la seule 
M puissance de la constitution notice et sans iu concours 
» n-/M» ,/,■ /,„,.< : rrcoiinai«s;int ainsi qu'il y avait une 
» heure marquée dans la vie des soi-iOtui, où le progrès 
créait rfi.ftrm.lfM un* de Vhammç, j'ai conclu que 
» l'impulsion de celle force spontanés, que nous appe- 
» Ions Providence, n'est pas tout clans les choses de ce 
» monde : rie ee moment, sans être aînée, je cessai 
» d'adorer Dieu. » 

H. Proudhon aurait dû [oui au plus cesser d'être 
panthéiste, puisqu'il reconnaît deux actions distinctes : 
celle de la force qu'il appelle Providence , et celle de la 
liberté humaine. 

L'amour de Dieu pour les créatures et la large part 
qu'il fail a l'action libre de l'homme, n'affaiblissent pas 
la subjectivité do Dieu , on qui nous sommes , i„ qao yi . 
vimus, movemuT et sumui. L'amour pour les créatures 
n'est pas en Dieu absnluiiient objectif; loin de là, il es t 
une complaisance pour Dieu lui-même, de mémo que 
l'admira lion qu'excite In beauté d'une statue est un 
sentiment dont le statuaire est flalté. 

Ce n'est pas tout; M. Proudhon a défini Dieu, fa 

force universelle pénétrée d'intelligence qui parvient à 

se connaît™ dans l'homme seul ci à dire moi C'est donc 
dans l'homme que se trouve le moi An». Comment 
M. Proudhon fuît— il maintenant une distinction si frap- 



a-t-il le courage de 



U 
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radicale dans doux Gtres, après avoir affirme qu'ils 
étaient le mémo être ? La logique aussi est donc auar- 
chique chez les ap.llres (le Van-archt*. 

La défaillance de lu raison philosi.plilque se produit ici 
sous la forme d'un orgueil incommensurable. L'homme 
ne s'émule pus si'LileiiK/nt à Dieu , il su place au-dessus. 
Swjicr «dru lh 'i cmllubo solium meum (i). — « Dieu Se. 
passera de vos adorations. — Peut-être (21 ! a 

Si celte réponse est ambiguë, c'est parce que 
M. Proudhon so sent assez de miséricorde au cœur 
p.inr laisser vivre Dieu dans l'éternité' des siècles. 
M, Proudhon, qui n'adore pas Dieu, invoque Salaii. 

Sophiste profond, mais présomptueux, dans sa fou- 
gueuse impatience, il détruit d'un trait ce qui lui avait 
coûté de pénibles olForls. On l'a soupçonné d'6tre un 
soldat de la cause contraire à ce! In dont il arbore l'éten- 
dard. On a eu tort; ses contradictions, plus saillantes 
que celles de ses rivaux , parce qu'il y a chez lui plus 
d'audace dans k' ^énie. ses contradii'liuns ne sont point 
un calcul , elles sont un châtiment de l'erreur. 

Le ciel , la terre, les astres nUéis=enl aveuglement ri 
celle force de Fimpultitm spontanée que nous appelons Pro- 
vidence. Une seule créature possède l'intelligence et le 
libre arbitre, et c'est la vue de cette çrésturo grande , 
heureuse si clio veut l'être, qui provoque les blas- 
phèmes de M. Proudhon; c'est son élévation même qui 
le porte à refuser son adoration à Dieu. 



lï) Cetxftosion li'im révolutionnaire, p. tïî. 



« C'est en l'homme seul que Dieu jini-vieut à se con- 
naître et à dire moi. n El M. Proudhon lie fait pas 
attention que. pour blasphémer Dieu, il faut qu'il mau- 
disse l'homme, qu'il se iniiiulis.se lui-mime I lin elTet, 
sans l'homme doué de liber lé et d'intelligence, la créa- 

gloire dues à l'auteur di' (uni de magnificence. ("t>st 
dîme tii grandeur de votre suri qui vous étourdit, phi— 
lu^opliu ingrat I Tuà in arlcrnum libertatc deceptus (1). 

L'homme, iiielYalilo abrégé de toutes les merveilles 
créées cl incrééos , l'homme, image do Dieu , tient par 
son corps au momie matériel, et par son ime au 
mande intellectuel. Sou corps occupo un espace im- 
perceptible dans l'étendue (!e l'univers, son esprit 

le inonde matériel, puisqu'il le contient lui-mime d'une 
manière imparfaite dans s<m imagination. Que dis-jeï 
son eccur est plus grand, son esprit plus vaste que 
l'univers, puisqu'il l'embrasse loul entier, puisqu'il le 
porte, pour ainsi dire, dans sa pensée. Il lui est donné 
ainsi de connaître sa propre grandeur, de pressentir lo 
bonheur de sa destinée , et de comprendre qu'il est sur 
la Icrrc pour adorer en esprit le Créateur au nom de 
la nature muette et visible. Toutefois, sa pensée ne 
prend possession du monde que contemplativemcnl, 
et îi une époque mesurée par le temps : Dieu ayant 



(1) Saint Léon. 
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voulu qu'il ne perdit pas do vue sa faiblesse et sa dé- 
pendance, et qu'il ne s'égarât pus sur l'objet de son 
admiration , au point de se prendre pour un Dieu dans 
le délire de son orgueil. 



11 suffit d'une définition claire, du panthéisme pour 

le repousse avei; indignation. 

Dans la philcsfiphie védanla, renouvelée par M. de 
Lamennais , le pnnlhéi.-me est la communication de la 
divinité à (oui ce qui existe; relie théorie n'admet 
qu'un seul être , Dieu ; uni' feule parole , Dieu ; un seul 
nombre, Dieu. Pour ceux qui la professent, il n'est 
plus do langues, puisqu'il n'est plus de rapports; il 
n'est plus d'idées, puisqu'il nïsl plus d'êtres possi- 
bles. Le monde est une chimère. 

Dans la philosophie, de Kant, Dieu n'est que la forme 
de l'cntendcnir ni humain. Delà M. Proudhon affirme 
que Dieu ne se connaît que duos rhmntiio; de la, 
M. Cousin affirme que la vérité, ta lumière me déri- 
vent que de la raison de l'homme. Où donc est la force- 
de l'homme, où son iiitrlh^T.rr , s. m in 'lion? Quelle est 
sa participation au inouvemenl des astres , au Dus et 
au reflux des mers, au gouvernement admirable de 
l'univers qu'il voit , et de celui que son intelligence con- 
çoit? Le soleil l'éclairé, et c'est lui qui l'a fait! Il con- 
naît les rapports des £lres , et c'est lui qui les a créés! 
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La .lumière, lu furcc, l'autorU*, n'ont pas d'autres 
sources que sa raison! Et ce sont ces rêves 4e la folie 
et de l'orgueil que l'on nous donne connue utjc merveil- 
leuse (liV'oiivri-li.' ;i rompu le cliiirnic de notre igno- 
rance! Mois où donc (tait Dieu , avant la naissance du 
philosophe de Kœnisberg? Où était la lumière? Où était 
le monde? L'homme no se connaît, selon vous, que 
depuis un siècle, et déjà vous en faites un Dieu I Mais 
s'il était la lumière des liuué-roi . s'il él,iit Dieu , au lieu 
de ne connaitre que les formes .el les surfaces, il con- 
naîtrait l'essence des êtres, il connaîtrait tout, lléltis! 
son ignorance proronde ne lui prouve que trop sa dé- 
pendance. 11 prend le Tait de son existence sans que sa 
raison puisse en expliquer la nature, et , par cela même 
qu'il ne sait rien , il distingue sa raison de la raison 
divine, qui soit tout. 

C'est à la théorie de Kant que le panthéisme actuel 
emprunte son crédit, trouvant, sans doute, déjà usés 
tous les arguments île l'ancienne philosophie. Mais 
qu'est-ce qu'une doctrine qui, selon vous, dale d'hier, 
et qui ne se fonde que sur une proposition détruite 
par une contradiction radirale, et sur deux affirmations 
privées du caractère philosophique, je veux dire dé- 
nuée de preuves ? IJiru ne se o.mimt ijua tlitus l'homme , 
dit M. Proudhuu ; la rtn*on est h foyer primitif de la lu- 
mière, dit M. Cousin. A merveille, messieurs; mais quel 

propositions qui heurtent le sens commun ? Vous ne 
donnez aucune raison . et l'on ne croil pas le.; hnmmes 
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font nie tout rapport des facultés spéculatives avec 
les faits externes, et, effrayé lui-même de l'étrange har- 
diesse de son assertion, il imagine une raison pratique 
basée sur l'expérience. Mais l'expérience, qu'est-eile ! 
sinon l'application constante ou le rapport habituel de 
la raison avec les phénomènes externes? C'était l>icn 
la peine défaire tant do bruit pour une contradiction 
évidente et puérile. Allumer l'erreur du genre humain 
pendant six mille ans ! Que dis-je. Ten eur du genre hu- 
main! l'erreur de Dieu, puisque Dieu ne se connaît que 
dans l'homme , l'extinction de tnute lumière, puisque 
la raison est la lumière des lumières ! O philosophes , 
que n'avez- vous préconisé l'inutilité du raisonnement 
el du sens commun! 

les faits externes. Voilà donc l'entendement humain 

et sa valeur olijerticc hauLeiiii'iit [Hvie'aïuée. C'est une 

taleurs du philosophe île Ijtcni-bi.Te ne pat'lcnt pas de 
eet aveu de leur maître, qui le met, en cela, d'accord 
avec la conscience du ^enre humain ; ils ne s'attachent 
qu'a cette partie de son opinion où il représente les 
tires comme des formes de notre entendement. Quoi! 
les êtres sont des formes de mon entendement! tous 
iesèlreslll n'y a doue alors qu'un homme, un seul, 

y* '8°°"» »»"" 1,1 "» «i"'" ■ « «« *— 

— » P'»«™ . i«n moin, ,„c «.tri participai!,» l la 
iliviniltf! Vous ignorez la nature de votre esprit, et 
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vou3 connaissez la nature de ses opérations , vous 
pouvez en saisir le f:ii( ! S o i 1 : Juin: \ ulre science est né- 
cessairement objective. Qu'est-ce, en effet, que la ré- 
flexion; qu'csl-ce que la mémoire, si ce n'est l'applica- 
tion de l'esprit aux faits? Vous ne comprenez pas le 
rapport de l'esprit aux faits : je le crois bien ; de quel 
être comprenez-vous la naturel Vous ne comprenez 
rien, absolument rien que les faits , el votre vie, comme 
celle de tout être limité, n'est qu'un rapport. Quand 
vous cessez d'avoir des rapports avec les cires ex- 

aivliitedes de l'ordre social, vous qui niez mémo la so- 
ciété ! 

h Ils disent aussi que la souveraineté nationale mène 
w à l'anarchie, que l'homme est incapable de se gou- 
i> veroer lui-même , et ils le donnent a gouverner à 
» qui'f A des hommes (1). « A qui voulez-vous donc 
qu'on le donne à gouverner? A des chevaux, comme 
voulait le faire Caligula? La raison, uvez-vous dit a la 
pajîe précédente, est souveraine en philosophie. Les phi- 
losophes ne seraient-ils donc pas des hommes? Et le 
grand f'rédéi'ic n'aurait pas été un impudent lorsqu'il 
a écrit ;« Si ji 1 voulais punir un peuple, je le ferais 
gouverner par des philosophes ?» Ah 1 vous avez-raison : 
quand on supprime l'homme et que l'un ne reconnail 
pas Dieu, il no doit rien rester. 

(IjCorsis. Inlruilurtiiïn aux Discours poliliquei, p. 7. 
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L'union ou les t apports do l'aine cl du corps sont un 
fait invlrai;;jb]c. La nature de ces rapports, le secret 
de celte union vous fuient cl vous échappent. Pourquoi 
vous en lourmenlei-voiis'; ll.s échapperont toujours aux 
investigations de lu science . j'en ai déjà dit lu raison ; 
pour connaître la nature de ces rapports, il faudrait 

ment une substance iuLelliecnte vil, comment .'Me saisit 
(■t embrasse une substance matérielle, vous sauriez 
aussi comment elle En met en rapport avec une sub- 
stance de mémo nature qu'elle; et si vous saviez tout 
cela, en vérité, je serais fart ébranlé par la théorie du 
panthéisme, cor je ne conçois pas qu'un aulrc que 
Dieu puisse connaître l'essence des êtres. Et quant, 
au lieu de vulre omniseienee, c'est voire ignorance que 
vous invoquez comme preuve de votre divinité , n'aî-je 
pas le droit de dire : Vous ne touche) le monde que par 
une légère surface, vous ignorez sa nature, cl vous' 
affirmez qu'il n'est qu'une forme do votre intelligence T 
Mais si Dieu est la forme de l'entendement humain, il 
a eu un commencement , et dans l'entendement d'un 
fou, il n'est qu'une hallucination. 

La définition de la raison par M. Cousin est un co- 
rolluire de la définition de Dieu par M. Proudhon. Le 
nui humain est Dieu; la raison humaine est la source 
des lumières. Lumen de lamine, Dcum eerum. Un troi- 
sième philosophe viendra nous affirmer qui! le soleil 
n'est que la forme du rayon visuel de l'ooil. Pour qui 
abandonne à la suite de Kant les Cires externes, et 
poursuit les opérations .internes de l'entendement, l'i- 
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dite, la connaissance, la croyance sont dos opérations 
do l'âme, donc la foi on Dieu, la religion, n'est plus 
une révélation externe, surnaturelle de l'être infini, 
mais une opération Je l'oiiienileuient. La vue esl une 
opération de l'œil; doue la manifestation des arbres, 
d.'S mers, île la terre n'est qu'une opération de l'œil. 
11 n'y a plus d'êtres externes. Tout ce que nous avons 
pris jusque-là pour la mer, pour les terres, pour les 
astres, pour nos voisins, n'est qu'une forme de no- 
tre en tend en îei il ; les flammes dévorant Rome à ia voix 
île Néron u'étaionl que l'opération île l'entendement 

l'oint de i-ipport pussihle entre les phénomènes in- 
ternes et les phénomènes externes; car ce rapport, 
ce point de contact n'est pas saisi, il n'est pas compris 
parla raison sou eerainc en philosophie. Prenez garde I 
messieurs, vous ohrank'i votre souveraineté , et vous 
laissez intact le fait des rapports entre les êtres, et 
même entre les êtres matériels et les êtres purement 
intellectuels. — lîn effet, vous écrive! des livres; un 
livre esl chose matérielle, un livre m'apporte votre 

outre, \(ws éles bien un être, externe . car je n'ai ja- 
mais dit moi cd vous ; nous sommes donc deux Cires 
[lion ilisline:s, et nous connaissons la ponséoj'un](ie 
l'autre. Celte coiiniiissaneo est-elle un rapport? Oui. — 
Pourquoi donc n'admellez-vous pas un rapport avec 
Dieu , si vous i'admeKei avec les autres hommes, sur- 
tout après avoir déclarai que Dieu iirjicu! pnj ntpa» 
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sctler les faculté* ju'ii iiùiu o cion>im ■; i J? Convenez que le 
plus petit aveu de voire pari sur les rapports do Dieu 
avec sa créature, fail évanouir l'idée ili- vutre souverai- 
neté. Vous êtes si bien un être externe de Dieu , qu'il 
n est pas une ,Wc religieuse qui n'abandonnât la prière, 
si elle croyait , quand elle prie Dieu , s'adresser & 
M. Proudhon ou ii M. Cousin. Quand on appelle M. Prou- 
dhon ou M. Cousin, les autres hommes ne répondent 
pas. Si l'on vous pique, si l'on vous frappe, ee n'est pas 
un autre homme qui soufl're; donc il y a quelque dis- 
tinction entre vous et un autre homme. Si vous êtes la 

lui le révéLilcur de relie vérité; donc il y a une ré- 
vélation externe qui produit la connaissance, phéno- 
mène interne. Autrement, pourquoi parleriez- vous, 
pourquoi vous affligeriez- vous du discrédit de la phi- 
losiqiliic, si vous élie* luus lo nu' me .'arc, le on' me Dieu'.' 
lit comment M. Cousin définirait— Q la raison, « la lu- 
mière des lumières, » si une lumière, en se commu- 
niquant, ne produisait pas d'aulres lumières? Lo com- 
munication n'est pas un rapport I Qu'y a-t-il de plus 
interne qu'une seiv^iliun, quoiiui'i'llr soil primn (Liée 
par un èlrc externe? 11 en est de même dos opéra- 
tions de l'entendement. La croyonco en est une ; mais 
elle n'aurait jamais eu lieu sans une révélation ex- 
terne. Omnia enim (/me eredimus i ci risu creth'fius, tvl 

(I) Cousu. Introduction , p. i. 
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uuJiiu (1). Ma raison montre la vérité, inuis elle lu 
montre à posteriori, et seulement quand elle a oie éclai- 
rée par le révélateur. Tous, nous répétons sans cesse 

□iquer la lumière d'un être externe. U bougie qui 
brûle donne sa lumière ; la donnerait-elle si elle n'eût 
été allumée elle-même ]iar un eorps externe? U en 
est ainsi des esprits, cl la grande lumière qui ne s'éteint 
jamais, qui brûle d'elle-même, c'est l'esprit de Dieu. 
Chez l'homme, la faculté tie voir est assurément une 
action propre; mais jouirait-elle (le son eveirice sans 
la lumière externe ? Le panthéisme est l'extinction du 
flambeau externe; i! est le règne des ténèbres, de 
l'arbitraire, du despotisme, le retour de l'esclavage 
et îles erreurs dissipées de la tradition ; il est la néga- 
tion de l'alTraTiehissemenl humain ; M. Cousin ne ver- 
sur la ruine des religions, toutes ensevelies sous les 
décombres du catholicisme. C'est avec, raison que 
M. Proiidhon l'a dit : Après le catholicisme , il n'y a plus 
ci: religiun jm^ililr. Avis ii tous les hnrmnes attaches à 
uu culte quelconque. Le panthéisme n'est que l'hypo- 
crisie de l'athéisme, comme le libéralisme n'est que 
l'hypocrisie de lu liberté. 

Si je parviens à détruire l'erreur de la subjectivité 
humaine, j'aurai frappé du même coup l'initiative do 
l'homme dans la création des lois et par conséquent 



(I) Saîtil Ajidhoisk, Ë.ij'f. evamj. sec fsiiut Luc, liv. iv, 
S fi». 
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l'arbitraire, j'auriii fait disparaître, sinon le goùl, du 
moins la raison dos persécutions. Je montre, en effet, 
que la loi du monde est lu lui do Dieu objectivée dans 
l'iiiU'Ilip'iu'f humaine . que l'hnnmie es! inviolable pour 
l'homme, el que la vie bien définie est un rapport, 
mais un rapport d'amour : l'amour est une preuve 
éclatante de l'objectivité de l'homme. 



Do ce que l'idée, la connaissance, la science, sont 
des opérai imis internes île notre esprit , îles formes de 
notre entendement, le pu n théisme eu conclut que les 
objets de uns idées sont eux-mêmes des formes de no- 
tre entendement , et qu'il n'y a plus rien hors du inoj , 
ni Dieu , ni monde , ni d'autres hommes, ni justice, ni 
morale, ni lois aucunes, l'ar eela seul que vous mo 

M, us qui s: lit si ce n'i'Sl pi\s vous qui n'êtes que !:i forme 
du mien? Vous vt«deis m'ubs-jiber, je vous préviens et 
je vous dévore. La souveraineté de la raison est dans 
votre entendement de philosophe; niais la souveraineté 
musculaire est dans la vigueur de mon bras. Eh bien ! 

mettons les deux souverainetés au.\ prises Mais 

quoi! vous fuyez! Vous croyez donc à votre individua- 
lité et à h mienne bien distincte de la vétre, et votre 
souveraineté en ce moment vous parait plu? qu'équi- 
voque. 
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Voire ignorance sur la nature do nos rapports non 
infirma pas le fait. Vous croyez a l'individualité ab- 
solue; vous prenez donc la terre pour votre corps, 
les fleuves et les nues pour vos artères, le soleil pour 
votre manteau , les ('toiles sont voire chevelure. Ces 
absurdités du panthéisme sont aussi contraires aux 
avertissements du sens intime qu'a la croyance una- 
nime do wnre humain ; non.-, nous croyons à l'indivi- 
dualité de notre existence , et nous la sentons. 

I.e panthéiste ne comprend pas ies rapports des êtres 
avec son esprit ; mais comprend-il l'union de son 
corps cl de son âme, et niera-t-il !□ pensée ou niera- 
t-il la matière î 

11 faut se résigner, calmer les "transports de son 
orgueil, et avouer que bien des clinses échappe»! à 
l'intelligence de l'homme, comme bien des choses 
échappent à sa vue : ce qui certainement n'aurait pas 
lieu si l'intelligence divine était la ferme de notre en- 
tendement.. Il arrive un moment nù la. philosophie 
s'arrête impuissante ; elle n'en conclut pas il son im- 
puissance , la conclusion serait trop simple; elle en 
conclut à la négation des êtres externes naturels ou 
surnaturels. Pourquoi nte-l-elle? Parce qu'elle tic com- 
prend pas. Ahl vous ne comprenez pas!....; Voire in- 
U'ilicetirv est donc finie , et par conséquent vous n'êtes 
pas Dieu. 

L'école allemande admet la subjectivité île nos fa- 
cultés, mais ello nie leur valeur objective, sans remar- 
quer que notre nature n'est que le jeu perpétuel de ce 
douhle phénomène. La faculté de marcher est suhjoc- 
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live ; c'est l'homme qui marche , de môme quo c'esl 
l'homme qui pense. Mais l'exercice de in marche est 
objectif , l'homme ne saurait faire un pas s'il n'avait 
un objet sur lequel il pût marcher. Il en est de même 
de la pensée, elle s'annihilerait si elle ne s'exerçait sans 
cesse sur des objets externes. La succession du temps 
qui mesure notre existence n'est que le rapport de no- 
tre elre à la durée : le rapport, est l'objectivité*. Sans 
doute, nous sommes impuissants à expliquer la nature 
île celte valeur relative; mais nous sommes aptes à en 
constater le fait. 

Pourquoi ouvrez-vous des écoles ? Pour transmettre 
vos idées, la lumière, et c'est en transmettant vos idées 
que vous niez leur transmission! 

L'homme ne voit que la forme des êtres; l'idéal 
même qu'il a dans son concept n'est qu'une pure ab- 
straction. Il ne comprend que la possibilité des êtres; 
la n'alité surpasse sa raison. Il faut en prendre notre 
parti, nous ne la comprendrons jamais, mais nous 
ne pouvons nous empêcher d'eu accepter le Tait irré- 
vocable. 

Lu fait est de sa nature objectif, il est accidentel, il 
suppose une action ; dans le temps, il a un commence- 
ment, il a une cause, il suppose une puissance pro- 
ductive. Or, une puissance ne peut produire un être 
sans connaître l'essence de cet être. La puissance qui 
cfiininil l'essence d'un être il. unie le réel au possible, 
voilà. Tlieu, Il cs( absurde de voir Dieu eu l'homme, car 
l'homme ne ronuail pas, jamais il ne connaîtra l'essence 
d'un être. 1,'hnmme est lui-même un phénomène isolé , 
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il est un fuit, une possibilité élevée b la réalité do l'exis- 
tence. Impuissant , ignorant, il n'a que lo degré de force 
et d'intelligence nécessaire a la recherche de l'objet où 
il trouve son bonheur. Comment peut-il nier sa valeur 
objective, puisqu'il n'est heureux , puisqu'il ne vit que 
par elle? Si l'homme eut connu l'essence des choses, 
s'il eut pu les produire, quelle puissance l'eût guéri 
de la maladie de croire à sa divinité? Son ignorance 

de l'orgueil en délire. 

11 ne sait que re qui Un a été transmis par des êtres 
externes; il ne parle, il no marche que par tradition ; 
le cours majestueux des astres lui apprit l'astronomie. 
Serait-il devenu géomètre s'il n'eut eu la terre à me- 
surer et à se partager? Serait-il devenu mathématicien 
s'il n'eût eu à compter ses troupeaux, ses arbres, et 
plus tard ses richesses conventionnelles? 

C'est dans les objets externes qu'il trouve tous les 
modèles de ses découvertes. Il a vu un morceau de bois 
flotter sur î'eau avant de se creuser un canot et do se 
construire îles Huiles sendilalilcs à des villes jetées sur 
la surface des mers. Le vol d'un oiseau, d'une simple 
feuille détachée de sa lige, l'a porté à se chercher une 
roule au milieu des airs, et à se construire ces maisons 
suspendues qu'il ne sait pas encore diriger, parce que sis 
mille ans d'études et d'observations, ne lui ont pas suffi 
pour découvrir les lois toutes faites de la nature. Apres 
avoir admiré le travail du Créateur dans la production 
de l'univers, n'est-il pas juste et naturel que l'homme, 
à qui il n'est donné do travailler que sur les formes .et 
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sur les surfaces des êtres, jouisse de l'humble joie Je 
ses succès d'imitation? Kn déroulant an-dessus de nos 
lûtes les tissus splendïdcs du firmament, en semant 
les merveilles sur nos pas, en allumant la lumière im- 
ptrissalilo ilu si'lcil. en i î 0 1 m : 1 1 1 1 i les ailes au vent, en 
suspendant les nues dans les airs, en conslruisEint 
les oiseaux |irmr voler el les poissons pour se balancer 
dans les mers, en peignant les fleurs des couleurs les 
plus riches et les plus variées, eu creusant dans les 
nuages le sillage éclatant de lu foudre, en ouvrant les 




indulgent , ehneuiie (les lignes que nous avons ii for- 
mer ; sans cesse au-dessus do nous, il nous invi;c à 
nous lancer dans lu voie sans (in du progrès et de In 
peiTeclinn; en laissant notre génie saisie quelques-unes 
des merveilles qui nous environnent, il nous provo- 
que, il nous anime et nous guide : comme î'oiglo, vol- 
tigeant aulour de son aire, marque bien chaque mou- 
vement (le ses ailes, afin d'instruire ses jeunes aiglons 
et de les conduire av ec lui nu-dessus de la région des 
nuées. Skul aquila t-oh'faiu, el proroeans pullos mot ad 
i-ofoKiIum. ■ 

Marche! ma relie donc, esprit luimnin! tu ne marches 
jamais assea vile, tu ne prends jamais un essor assez 
élevé ! ÏVinii/dt vint rijijiiiiii(i:\/s /luKiiîiKii). 11 le faut des 
siècles pour faire faire un pas a la science, au.i arts, 
il la morale, el lu ne vis qu'un jour, et les générations 
passent avec rapidité, en hlasphémanl mon nom : esl- 



DigitizGd by Google 



— 225 — 

ce là une occupation digue de tu haute destinée, digne 
do l'amour de ton Créateur? 

Mais les progrès de l'humanité , récompenses de ses 
louables efforts, en prouvant à l'homme le privilège 
intellectuel dont il est doué, lui prouvent aussi sa dé- 
pendance. 11 n'imite quo ce qu'il voit , il ne modifie quo 
les formes des êtres : sa science n'est que le résultat de 
l'observation; el c'est environné de l'éclat de ces faits 
qu'il nierait sa valeur objective, sa puissance de rap- 
ports avec les êtres citernes! 

11 n'y a dans l'homme de subjectif que le sens intime 
et ses facilités. Leur exercice est iiéeoss;! ire ment objec- 
tif. La vertu, comme la grandeur de l'esprit, dépend 
du choix des objets sur lesquels il s'exerce. 

La philosophie, ne pouvant expliquer les rapports 
des esprits, nie la pluralité des esprits. L'ignorance de 
la philosophie peut-elle infirmer l'évidence du fait irré- 
fragable, primitif, permanent, indestructible do la 
croyance du genre humain on Dieu, et en l'individualité 
personnelle î Peut-elle infirmer le fait de l'existence 
des rapports entre les hommes et le fait do leur 
croyance a ces rapports ? 

Peut-elle infirmer l'évidence du fait invariable, uni- 
forme du sens intime par lequel chaque homme croit 
invinciblement h sa personnalité propre et bien dis- 
tincte? Non-seulement il y eroit , mais il la sent, et ce 
sentiment fait le prit de sa vie. 11 n'est pas un hommo 
qui confonde son existence avec .l'existence de Dieu 
ou d'un autre homme'. 

Nous ne formons pas un veau , nous n'avons pas un 
13 
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désir qui ne soit un témoignage de in valeur objective 
do noire volonté et de noire intelligence. 

111. 

Mais, disent les panthéistes, connaître est une opé- 
ration intérieure, une forme de l'enlendeinent. — Sans 
doute : donc, Dieu cl les êtres créés étant les objets de 
voire connaissance , il vous est impussible de nier la 
valeur objective de votre intelligence. 

Voir est une forme de notre être; ûlez les objets 
internes, il vous reste la faculté du voir, mais le fait 
de la vue n'esiste pas. Ole* la lumière externe , vous 
ne voyeï plus. 

La faculté de voir est interne , mois la substance qui 
nous inonde' de ses lumières est externe. Ainsi, la fa- 
culté de connaître: est interne , mais la substance spiri- 
tuelle qui éclaire notre entendement est citerne. Plus 
nous recevons de ces rayons de lumières, plus notre 
intelligence est éclairée. L'intuition est un phénomène, 
el il n'y a point do phénomène sacs substance. L'intui- 
tion prouve invinciblement lo sujet voyant ; mais voici 
l'étrange raisonnement, assez difficile toutefois à tra- 
duire, par lequel Kanl s'efforce d'établir l'identité des 
phénomènes, sons reconnaître la substance, qu'il nie 
simplement, parce qu'elle n'est pas l'objet d'une intui- 
tion sensible. Une substance simple et spirituelle peut- 
elle are perçue de la même manière qu'une substance 
composée et matérielle? Non, dit Kanl. Niez donc 



iiussi lu pensée ot le vouloir, car vous n'avez une in- 
tuition sensible ni de Lt pensée ni du vouloic, et ce- 
pendant vous «tes forci 1 d'admettre leur existence. 

Voici le raisonnement de Kanl : line pensée existe 
avant la pensée subséquente , et la pensée subséquente 
à la première est antérieure à 1» pensée troisième. 
L'amo qui eiialuil dans la première pensée n'existe 
déjà plus < i;niM l.i seconde. L'iime de la scconib' pensée 
est une chose entièrement nouvelle. 11 en est do mémo 
delà troisième pensée, de la quatrième, et ainsi de 
suite. Donc l'aine n'est pas un sujet permanent. — Mais 
comment csl-i) possible que l'àme se croie toujours la 
mèmoî — La chose esl très-simple, ajoute noire philo- 
sophe. La première pensée communique le mouvement ù 
la seconde, la seconde a la troisième. Rien ne reste 
identique, et toutefois la conscience de l'identité reste 
toujours. Ainsi, dit-il , il une fcuu/c élastique qui heurte 
une autre toiifc en ligue droite lai communique tout son 
won r nue ni, cl partant (oui son état (en ne coiL'îJtrun) que 
leur position dam t'e-pnei'i. Admette; maintenant , par ana- 
logie avec. ces corps, certaines mjbffii nets se tean-metlant 

ri,mu,u"iqnc son élal tl la r'msriejicc de son étal ù la fé- 
conde , eelle-et son propre élal , plus relui de la subilanec 
précédente à la troisibnc, et nînii Je suite. La dernière aurait 
conscience da était de l'iules les substances précédentes , 
ranime de sa substance propre, parce auc état et conscience 
de et» élali , tout lui aurait rte transmis. Cependant, elle 
n'aurait pas été la même persunne dans (oui les étal*. » 

La boule élastique transmet son mouvement ; mais 



la lioulc se transmet-elle olle-ineineï Y a-t-il transub- 
Stanliation <îo bouleî Non. Donc co qu'on appelle im- 
proprement une conscience transmise n'est pas une 
copuricricr propre, c'est simplement la cwinfltssanre d'une 
autre conscience. S'il en était autrement, par cela seul 
que nous aurions conscience des actes d'auinii , nous 
porterions la «însriniiv d'aiitriii , ce qui serait plus que 
la sulidarité fraternelle , pins que l'assurance mutuelle 
de M. E. de Girardin, ce qui serait le pan (lu 1 ! sine dans 
le fait. Heureusement, le fait connu de lout le monde 
est un éclatant démenti îi celle bizarre théorie. 

Kanllui-méme le rci'ontuiit, lorsqu'il dit : .Voeis nous 
jugeons nous-mfmcs fatalement, c'est-à-dire que l'identité 
du moi est pour nous un fait de conscience nécessaire. 
Pourquoi doue , philosophe super he , co dédain pour le 
vulgaire, quand, par une: confession authentique, vous 
arrivez vous-même à l'idéo commune , à l'idée vraie, 
par la mémo qu'elle est commune et invincible? Les 
âmes sont distinctes comme les consciences ; donc nous 
ne formons pas un tout unique et substantiel. Que de- 
vient alors !e panthéisme î Et remarquez que liant, 
timide dans sa présomption, ne nie pas d'une manière 
absolue la valeur objective, do l'Ame ; il invente la 
raison pratique. Cette raison pratique se met en rap- 
port avec les êtres externes, et son rapport avec la 
raison ihèorètique est lout naturel; mais celte plaisante 
invention ne diminue pas les rapports, elle les multi- 
plie. Rapport de la raison pratique avec, les êtres exter- 
nes, rapport de la raison thtoretiqm avec In raison 
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Italique, tous ces rapports sont-ils pour vous les objets 
d'une intuition sensible ? 

Je vais plus loin. L'Ame qui transmet est ou spirituelle 
et simple ou matérielle et composée. Si elle est spiri- 
tuelle, tous les mouvements, toutes les pensées, tous 
les phénomènes lui sont communs. Si elle est simple, 
pourquoi motlez-vous autant d'unies que de boules 
élastiques , puisque plusieurs substances .simples for- 
ment chacune une unité et ne sauraient jamais former 
un tout composé. Si la substance est matérielle et com- 
posée, vous ne parviendrez pas fi avoir un sujet, à 
former un jugement. 11 est impossible, en effet, de 
former un jugement dés que les deux termes sont répar- 
tis entre deus éléments séparés ; cl la raison pratiqua 
n 'apparaît que comme un embarras de plus, que comme 
une contradiction à volrc théorie, ou, si vous l'aime* 
mieux , que comme un voile sur votre honte. C'est la 
feuille do liguier dont so couvre Adam après la con- 
science de sa faute. La théorie de Knnt est le point do 
départ du panthéisme actuel. C'est Kant qui a rompu 
le charme, comme dit M. Proudhon, et on voit a quelle 
conséquence logique il a conduit ce disciple enthou- 
siaste. Voyons les progrès do sa théorie dans ses disci- 
ples cl' Allemagne. 

IV. 

La langue allemande, nuageuse, de sa naturn, peul 
impunément formuler les systèmes les plus excen- 
triques. Je déses]>ère donc de traduire la pensée de 
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Ffctat*, jo le co|iie. Sans ce caractère d'authenticité , on 
pourrait croire que j'accumule k> ridicule à plnisir. Qui 
aurait pu imaginer, par exempta, que ta pntilhéismo 
repose sur un fait Je conscience? Que chaque lecteur 
eramino bien sa consciente, qu'il en pèse bien tous 
les phénomènes, et qu'il se demande s'il y a trouvé 
la preuve de sa divinité? Voyons s'il y croira mieux 
après la démons Ira t ion deFiohte; cette formule si sim- 
ple de Desoartes est son point de départ : Je panse, 

u Cet acte, c'est-a-diro X= je suis, no repose sur au- 
» cun principe plus élevé (1). a 

Cette proposition, par elle seule, constate le fait de 
mon existence, mais elle no m'en apprend pas la na- 
ture, eilo ne m'en démonlro pas l'indépendance; elle 
établit, au contraire, la nouveauté do mon ovislence, 
et me force il remonter a une cause plus élevée, anté- 
rieure, au moins. 

a Donc {l'acte je suis), continue Ficble, est le prin- 
» cipe posé, absolument d'un certain acte do l'esprit 
» humain, puisqu'il est ù. lui-même son fondement. 
« Sou caractère vérïl ible est h- caiv.i-lère pur do l'acti- 
» vilé en soi, abstraction faite des conditions empirï- 
» ques qui lui sont faites (2). » 

Le caractère d'un acte est son activité, vérité ba- 
nale que Fichlo daigne répéter. La pensée est donc le 
caractère de i'anie. Or, lu pensée n'est pas l'objet d'une 

(1) Doctrine <h< In tntncr . [îrmiirrc partie , p. 1. 
(ï) Ibid. 
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intuition sensible. Comment donc famé pourrait-elle 
l'être, cl pourquoi niez-vous ce que vous ne voyez pus 
par une intuition sensible? 

« Se poser lui-même, continuo-l-il , c'est pour le moi 
» ce qui constitue l'activité pure. — Le moi se pose 
» lui-memo et existe en vertu de cette simple ac- 
» lion. » Ainsi celte parole : Ipse fecit nos, non ipsi nos, 
se trouvo démentie. C'est nous qui nous faisous nous- 
mêmes , c'est là un fait (le conscience bien établi. 
Oserait-on, en français, écrire une pareille puéri- 
lité? 

« Et réciproquement, le moi existe et pose un Ctro, 
i) simplement en vertu de son être. Il est en même 
m temps et l'agent et io produit du l'action [agent, par 
ji conséquent, avant d'être, puisqu'il est le produit do 
». l'action). Ce qui opère et ce qui est produit par l'ac- 
» tion ; en lui, le Tait et l'action sont une seule et même 
» chose. C'est pourquoi je suis est l'expression d'un 
» acte, mais aussi du soul acte possible, comme on le 
» verra par toute la doctrine de la science. » 

Voilà un Aire produit et se produisant lui-mflmc. En 
vérité, Rousseau fiait bien déraisonnable, quand il 
disait : Vous nu vous ites pas fait vous-même. L'bommo 
de Ficlile existe en vertu d'une simple action, et il 
oxerco ceUo simple action en vertu de l'existence. Noua 
disons bien, nous, que Dieu existe par lui-même, mais 
nous ajoutons qu'il a toujours existé, qu'il est l'être 
infini, nécessaire; nous n'auriuns jamais imaginé de 
dire qu'il s'est fait lui-même , qu'il a passe: à l'être par 
son action avant d'éfro. 
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» Examinons, toutefois, continue Fichu;, la proposi- 
tion : Je tais. 

» Lo moi est posé absolument; si l'on admet que le 
» moi, qui occupe dans ia proposition précédente la 
» place du sujet formel, désigne le moi posé absolu- 
h ment; si le moi qui se trouve à la place de l'attribut 
» désigne le nmi oxislnnt, le jugement, qui a une valeur 
» absolue, affirme que tous deux sont complètement uno 
» même chose, ou posés d'une manière absolue ; le moi 
» existe parce qu'il s'est posé lui-même. » 

Le moi s'est posé lui-même. A qui ferei-vous croire 
celle merveille? C'est ia fable de Méphistophélés. 

Le inoj se pose en s'offirmant quand il existe. Mais 
confondre l'idée do s'affirmer après son existence et l'i- 
dée de produire cl lie se produire soi-même avant 
d'êlre, je le répète, la clarté de notre langue ne sup- 
porterait pas celle mystification. 

» La mime chose a lieu relativement à la forme logi- 
» que de toute proposition. Dans l'équation , A = A ; le 
» premier A est ce qui se trouve posé dans le moi, soit 
» absolument comme le moi lui-même, soit sur un fon- 
n demout quelconque, couimy tout non-moi délerminci. 
h Le moi joue ici le rôle de sujet absolu. C'est pourquoi 
» on nomme ie premier A sujet. Le second A désigne 
» le moi se faisant lui-même objet do In réflexion, 
» comme posé en soi , parce quo lui-même a posé cet 
» objel en soi. » 

Une proposition logique est une chose intelligible. 
Les choses intelligibles existent toujours, elles existent 
nécessairement, elles existent éternellement, elles ne 



peuvent pas exister sans un sujet dans lequel elles 
soient reçues et sans lequelelles ne seraient pas conçues. 
C'est, là une preuve invincible et à priori de l'existence 
de Dieu. Une seule vérité démontrée, l'existence de 
Dieu l'est aussi; car la .vérité est éternelle, et la vérité 
a besoin d'un sujet. Je suis la vérité, dit le Christ pour 
prouver sa divinité, et c'est la un mot d'une profon- 
deur métaphysique absolue. Mais de l'homme , qui est 
né hier ou qui naîtra demain, vous voulez faire un sujet 
absolu parce qu'il se pose après sa naissance, rfest-à- 
diro parce qu'il s'affirme dons le temps I C'est là le ren- 
versement de la métaphysique et du sens commun. 

a Le moi du In première acception et le moi de la 
» deuxième doivent poser comme absolument idenli- 
» ques. » Pourquoi, en ce cas, en faites-vous deux moi 7 
Donc l'on peut retourner la proposition précédente, et 
dire : Le moi se pose lui-même d'une manière al>- 
solue, parce qu'il existe, il se pose lui-même en vertu 
du fait de son existence, et il existe simplement parce 

qu'il est posé « Ces observations écîoircisscnl com- 

» plélement !c sens dans lequel nous employons ici lo 

» lumineuse du moi comme sujet absolu. Le moi sujet 
ii nhsnlu est cet être qui existe simplement parce qu'il 
» se pose luî-m^nie comme existant. 11 est autant qu'il 
» se pose, et aulanl il se pose, autant il est. Le moi 
n existe donc absolument et nécessairement pour le 
b moi : ce qui n'existe point pour soi-même n'est point 

il) Fichte. Doctrine île la science. 
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11 y a , en effet , ici , une chose claire et lucide , e'est 
qoe ces messieurs les philosophes se couronnent do 
fleurs, au risque, comme dit Horace, de passer pour 
fous ; 

Sponjere flores 
Ineipiam, fxi/i'ir'/ir i :l h:rn:if„lhK haberi (\). 

Ainsi , l'homme pose parce qu'il existe , cl il exjslo 
parce qu'il pose. 

Adam se posa ainsi eu Dieu, et i m média I entent après 
il cul honte. Sa nudité fut-elle jamais aussi humilianto 
que celle de la pauvru philosophie révélant ainsi'elle- 
mime les aberrations do sa raison 1 Jo n'examine jus 
si e\islence cl conscience sont une seule e[ même cho.se. 
Jo laisse à l'opiuion de Leimiilis tout le poids do celte 
a il i ni ia lion , a ia\ijir i'Iioaiinc , même dans le plus 
prohunl sommeil, n'est jamais sans la conscience de lui- 
même. Mai,-; celle cfjns.'ieniv qui jil'oduit le moi a-t-elle 
toujours existé ï Alors , dites donc ouvertement que 
1'horamo est éternel, c'est une prémisse nécessaire 
pour parvenir à démontrer qu'il est Dieu. Si , avant le 
temps de la naissance de l'homme , su conscience 
n'existait pas, comment est-elle venu poser le moi 
dans le temps'.' Scriez-vous obligés de reconnaître que 
le moi relève d'un être antérieur, ou d'affirmer qu'un 
être qui n'existe pas se crée lui-même? l'ichle ne recule 
devant aucune conséquence, il n'admet puint l'être an- 
térieur cause du moi , il admet la divinité du moi. « Le 
» moi pose tout co qui existe; ce qu'il ne pose point 

(I) Epitl. 6, liv. i", v. 14 et 15. 
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» n'existe pas pour lui, et hors de lui il n'y a rien (1). » 
Tifs-gracieux pour les autres moi, que 1« moi qui pose 
tout ce qui existe ! Hors Je lui il n'y a rien. C'est le sys- 
tème do Kanl, dit-on, qui conduit à ces bizarres mon- 
struosités. Le système do Kant est aussi explicite que 
celui de Fichlc : « L'ordre est la régularité dans les 
m phénomènes ; ce que nous nommons nature est donc 
« noire propre ouvrage. Nous ne trouverions pas cet or- 
» dre dans les objets si nous no l'y avions mis. En ef- 
n fel, l'unité naturelle doit être une unité' nécessaire, 
» c'esl-a-diro une certaine unité à priori de l'cnchat- 
» nemenl des phénomènes. Or, comment pourrions- 
» nous produire une unité synthétique & priori, si nous 
» n'avions dans les sources primitives de notre esprit 
» des raisons subjectives d'une semblable unité ; si ces 
>i conditions subjectives n'étaient en même temps vala- 
» bles objectivement, puisqu'elles sont h's fondements 
» de la possibilité de connaître en général un objet dans 
)i l'expérience (2) î » Lo monde extérieur n'a donc de 
réalité que celle que lui donne le moi. 

Nous voici revenus aux illusions du vedanta, en 

l'homme, le panthéisme moderne nie Dieu. On ne 
trouve que cela dans la Critique Je la raison pure de 
Kant, dans la Théorie de ta science de Flchto, dans lo 
Système de l'idéalisme transes nierai do Scficlling , clans 
la Plitivimnudaijie et dans la Logique do Hegel , dans la 

(I) Principe, de la m «nuitée ce prutiqur . !j* '•>, 11, ]•■ 198. 
(î) Logique Iransnndantale. 
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ilèiaphyaiijue de Herbart. Kant admet, à l'aide dp sa 
raison pratique, une certain u objectivité du monde 
externe, Ficlite ne fait du monde externe qu'une forma 
do son entendement. 11 tire toutes choses île son acte 
primitif pur; il ne se pose pas an petit hominc. 

Nous avons vu comment le panthéisme se formule en 

français : « Dieu est l'intelligence universelle qui ne 

» parvient que dans l'homme ù se connaître et à diro 
» moi. » Il s'insinue d'abord doucement dans les œuvres 
do M. Cousin : « Une cause absolue et une substance a!i- 
>: solue sont identiques dans l'essence, toutecausoobso- 
» lue devant etro substance en tant qu'absolue, et toute 
» suhstant'o ulisitluit (lovant être cause pour pouvoir se 
« manifester. I)o plus, une substance absolue doit être 
m unique pour être absolue : deux absolus sont conlra- 
» dictoires, et l'absolue substance est une ou n'est pas. 
)> On peut même dire que toulo substance est absolue 
» en tant que substance, et par conséquent une. Car des 
» substances relatives détruisent l'idée mime do sub- 

» slancc, et des suhstanirJ finies, qui s:iji[i<iSi'i)l au-ili'lli 
» d'elles una substance encore ù laquelle elles se rotla- 
» cbent, ressemblent fort à des phénomènes. L'unité do 
» la substance dérive donc de l'idée mémo de la sulvr 
w stanco, laquelle dérive do la loi de la substance» (1]. 

II ne peut y avoir qu'une substance. Est-cllu maté- 
riel lo ou est-ollo spirituelle! M. Cousin le passe sous 
silence. Toute substance est absolue. Or, toute sub-r 



(4) Cuvsi*. Frafliiifjir philosophique, deuxième édition , p. 
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stance absolue doit être cause pour pouvoir se mani- 
Tester. Mois s'il ne poul y avoir qu'une substance , de 
quoi peut-elle être cause î A quelle nouvelle substance 
la substance absolue se manifcslora-t-ellc? L'unité est 
la loi do la substance. 11 est permis d'avoir une opinion; 
mais embrasser dans quatre lignes deux opinions qui 
se heurtent et qui se détruisent, comme celle de cause 
.et d'unité, ne ressemble guère au phénomène d'une 
substance absolue qui ne comporte pas la ronlrodir- 
lion. Comment peut-il y avoir des manifestations pos- 
sibles s'il n'y a pas de substances relatives? 

Bientit nous verrons la lumière jaillir do la rai- 
son humaine comme de son unique foyer. Encore une 
petite difficulté : si la substance est unique et infinie, 
en faveur de qui jaillit cette lumière? 

Le panthéisme réduit tout ce qui est à l'unité absolue, 
cl c'est la, disent les panthéistes, le résultai incon- 
testable de l'observation psychologique. Entrez dans 
les profondeurs do l'étude psychologique, et vous y 
découvrirez nettement ce que tous les hommes senlenl, 
voient el connaissent ; la distinction bien tranchée de 
chaque individu . Un homme cache sa pensée à un aulro 
homme , il ne sépare pas sa raison propre de sa person- 
nalité, mais il sépare nécessairement dans son idée sa 
raison et sa personnalité de In raison et de la person- 
nalité des autres hommes. M. Cousin lui-même fait 
cette sépa ration , séparation cruelle el humilia nie pour 
nous, puisqu'il n 'attribue la souveraineté qu'à la raison 
en philosophie , d'où il suit que la raison du profane vul- 
gaire n'est point souvcraine.il est vrai quenous n'avons 



pas cette prétention, car nous connaissons lu faiblesse 
de notre fragile raison. « Lu raison et ses lois, se ralla- 
» elianl à la substance, » ne peuvent être ni une modi- 
fication ni un eiTi'l du moi, puisqu'elles suut l'effet im- 
médial de la manifestation do la substance absolue; 
donc la raison établit un rsipport avec tnnn intelligence, 
comme la lumière du soli-il établi! im rapport avec mon 
U'il. Vous établisse* vmis-inèmcs les relotions de sub- 

que. vous appellerez la manifestation de la substance 
absolue, lia raison personnelle est trop laiblc pour me- 
rîter ce titre pompeux, et vous dites que c'est la con- 
naissance profonde de la psychologie qui apprend à ne 
pas voir de substances relatives. C'est, au coolraire, 
l'idée d'unité absolue qui est en contradiction uvec les 
faits primitifs. L'idée de nombre est dans toutes les lan- 
gui s el de tous les temps; vous ne pouvez. vous empê- 
cher de l'employer vous-même. Vous parlez de rap- 
ports, d'équations jusque dans vos dénions Ira lions. 
A = A dit Fîchto, et ce 110 sont pas seulement des 
phénomènes, de simples modifications que nous comp- 
tons; ce sont des réalités. Mais vous croyez si peu à 
cette réalité identique d'une seule substance, que vous 
ne laisseriez pas passer une pièce d'or de votre poche 
tlans la poche de votre voisin sans réclamer. Pourquoi 
réclamer? Des substances relatives détruisent l'idée 
même de substance; vous n'êtes qu'une même sub- 
stance, une même personne; donc votre fortune est 
celle de loute, de l'unique substance. C'est, une folie 
de l'univers d'avoir cru à la multiplicité des êtres, car 
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la raison se rattache a la substance; il n'y a qu'une 
substance, dune il n'y a qu'une raison et par consé- 
quent qu'un entendement. 

Si lo raison n'est que la manifestation de la substance 
absolue, expliquez-moi le désaccord île voire raison et 
.delà mienne, expliquez-moi la guerre dans la sub- 
stance absolue, car lu guerre suppose deus. volontés; la 
volonté aussi est rattachée a la substance rautoir, causer, 
être, pour nous , expressions synonymes. Il y a donc 
deux rires, puisqu'il y a deux volontés. 11 y a deux êtres 
relatifs, deux êtres substantiels , donc, des substances 
relatives. Eu vous distinguant de moi, pouvez-vous 
n'afûrmcr qu'un être ï Poussez votre système jus- 
qu'à sa dernière conséquence , faites disparaître toutes 
les formes, car l'absolu ou l'infini n'en supportent 
pas; faites disparaître les noms, il ne faut qu'un 
nom à une seule substance, à un seul étro; faites dis- 
paraître toutes les distinctions, une distinction est uno 
conqiaraison , uno comparaison est une relation. Vous 
repoussez l'idée de substances relatives; mais counno 
l'acte est le caractère de la nature des êtres, muis 
l'avez dit votis-eicmi\s, la substance, dont l'unité est 
la nature, doit avoir en tout l'unité pour caractère. 
AveC l'unité absolue et nécessaire, l'activité elle-même 
n'est nullement possible; Dieu est tout. Que peul-il 
avoir à faire et sur quoi peut-il agir? 11 n'y a plus rien 
sur quoi puissent sa perler les désirs, les affections; 
on est seul et l'on est absolu, infini, on possède tuut ; 
rien n'est possible au-delà de ce qui est. . 

Dons cette ibéorie, -en réduit toutes les langues de 
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l'univers à ce' mot : Moi. Hors du moi, il n'y a rien, ni 
citoyen, ni patrie, ni époux, ni religion, ni Dieu, ni 
juste, ni injuste. Le moi est absolu, il contient tout. 
Essayez d'appliquer la qualification de bon , de ver- 
tueux, îi l'homme qui n'aime rien hors de lui. On n'est 
bon , on n'est vertueux que parce que l'on aime hors 
de soi. 11 faudrait donc, sous l'empire du panthéisme, 
retrancher de l'idiome humain tous les mots relatifs à 
la vertu , à la bonté., à l'amour. Le vice est le contraire 
de la vertu; si la vertn n'existe pas, elle no peut pas 
avoir un contraire. Avec Video de substance unique, 
absolue, on ne peut pas avoir l'idée de vice; le vice est 
une négation. 

L'adoption du panthéisme amiW fm-cément, logi- 
quement, la destruction des langues et de l'intelligence. 

Le sensualisme le plus grossier, Végoïsmo le plus 
profond, sont les déductions de cotte théorie. Hors de 
vous, vous ne voyez rien, vous ne pensez à rien. Votre 
unique Iwsoiri est de tout vous assimiler, de tout ab- 
sorber. On peut définir Végoïsmo, le système de l'ab- 
sorption universelle par le moil C'est un système d'i- 
dentification définitive de tous les êtres dans le moi. 
Vous êtes obligés de dévorer pour prouver que vous 
êtes conséquent. 

Cette llléorie est un démenti permanent à la con- 
science universelle du genre humain, et au sens intime 
de l'individu, elle est le comble de l'orgueil ou du délire 
dans un esprit exalté par les abstractions, et jette 
dans le monde le germo pratique do conséquences dé- 
sastreuses. L'homme, par suite dé l'altération de sa na- 
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turc, n'a que trop rte penchant à rapporter à lui, a sai- 
sir, sinon avec la conviction île l'esprit, du moins avec 
l'avidité de la passion, tout ce qui peut flatter son 
égoïsme. 

Le caractère rte l'intelligence absolue est rte voir 
toutes les choses intellipihles d'un seul trait. Toute vé~ 
riW est absolue, éternelle, immuable, et ne peut avoir 
pour sujet qu'une substance éternelle, immuable, non 
multiple. La raison absolue ou In vérité est l'existence 
même. Pour donner du crédit à une théorie qui apprend 
à l'homme qu'il est pieu, il faut commencer par dé- 
montrer à l'homme qu'il porte en lui tons ces caractères. 
M. Cousin a bien dit que la raison humaine était le fover 
primitif de la vérité; car, que ne peul-on pas rtirel... 
Mais, où est le commencement de preuve qu'il en a 
donné? 

. La raison est bien, en effet, le foyer de la vérité; 

l'homme. Vous vous livrez à mille attractions pniir 
prouver qu'il ne peut y avoir qu'une substance et par 
suite qu'une raison. Que me prouvent ces efforts? Quo 
vos abstractions sont des aberrations, et que vous n'a- 
vez pas bien saisi la vr.iie nature des choses. L'expé- 
rience et l'observation jouent évidemment un rôle dans 
la scienre humaine ; mais de théories , s.ms cesse re- 
nouvelées, constamment contradictoires a la réalité, on 
n'a qu'une conclusion h tirer : Errninmui. Il faut donc 
que le panthéisme reprenne son travail par la base, 
et qu'il prouve à l'homme qu'il n'y a rien que de divin 
, en lui ; que c'est lui qui a présidé a la production et au 
16 
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gouvernement du inonde ; que c'est lui qui a creusé le 
lit des mers, qui ;i semé les t-lniles dans lu ciel, qui a 
donné au soleil son éclat , îi la terre sa richesse, aux 
oiseaux leur chant, aux plantes leur variété, Mi fleurs 
leur beauté et leur parfum, aux animaux la force, la 
souplesse, la palienc«; h l'homme, la conscience de 
sa misère, de sa faiblesse, en dépit de sa toute-puis- 
sance; de son ignorance, en dépit de sou ou mi-scie née ; 
que n'est le moi qui a fait les lois de la gravita lion 
universelle, qui distribue leur sève an plantes, qui 
imprime un mouvement régulier à tous les corps de 
l'univers; que long-temps avant qu'une pomme tom- 
bée sur les pas de Newton lui eût fait observer la loi 
d'universelle gravitation ; que le balancement do la 
lampe suspendue il la voûte de ta cathédrale de Pïse 
eut révélé à Galilée la loi du pendule; que le pape 
Sylvestre H se fut servi de la vapeur pour soulever le 
faible soufflet des orgues; que Gauthier, Geoffroy Saint- 
Hilaire et Fulloiï eussent démontré sa puissance ; qu'a- 
vant que Galvani eût vu les nerfs d'une grenouille 
contractés par leur contact avec un conducteur élec- 
trique ; qu'un berger eût senti le fer do ses souliers 
fixé à la terre; que Voila eût construit la pile électri- 
que; qu'avant tout cela, le moi humain avait établi 
l'barmonie en raison de la valeur sjvériliquc du poids 
des corps; ouvert les cratères du Vésuve et de l'Etna ; 
formé la foudre dans' les nues, répandu le fluide 
électrique dans tous les corps et imposé ses lois au 
calorique cl ii la lumière. 

Le moi humain avait fait toutes ces merveilles, mais 
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il l'avait oublié pendant si* mille ans ; Kant est venu 
briser l'enveloppe du son ignorance, l'idile est venu lui 
dire qu'il n'y avait rien hors <lr. son moi, et M. Cousin, que 
des substances relatives n'étaient pas de? substances . 
identifiant, pour être quelque chose, son moi au moi de 
Fichtc , hors duquel il n'est rien que des phénomènes , 
phénomènes contradictoires d'une substance absolue. 
Ainsi , substance absolue , elle supporte les change- 
ments; substance une, n'ayant d'autre caractère que 
l'unité, elle se fait u no guerre intestine pour prouver 
l'unité de sa volonté; substance infinie , elle souiTre In 
négation; lumière des lumières, elle a ses moments de 
ténèbres; vérité par essence , ne pouvant être que la 
vérité, elle multiplie les mensonges par l'imité de ses 
millions de bouches. L'Iitat, c'est moi, disait Louis XIV ; 
le monde , c'est moi, dit un philosophe. En vérité , co 
n'est qu'en philosophie que la raison est souveraine. 

Le commencement de l'homme , son impuissance 
créatrice, sa personnalité' intime, distincte, bornée, sa 
valeur objective qui fait toute sa vie : ses lois physi- 
ques, sont des rapports, ses lois morales sont des 
rapports , ses lois intellectuelles sont des rapports ; la 
réunion de tous les faits primitifs, généraux, unifor- 
mes , permanents do l'existence du genre humain , 
détruit toutes les théories du panthéisme, et les relègue 
à jamais au rang des rêveries. La raison humaine sent 
que le mondo matériel n'est pas plus que le monde 
moral la forme de son entendement ; la raison humaine 
est un flambeau allumé dans le temps par l'éternelle 
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Les tribus sauvages obéissent h leurs instincis, les 
peuples ci vilisés s'idcnli fient avec les idées qu'ils ont 
acquises. Les idées sont ii l'esprit ce que les aliments 
sont au corps. Si le pain livré b la consommation 
contient des éléments malsains, la santé publique i*sl 
aUérée, i.'t 1 iiisnluiirilé d'une siiIi-I^iht n'est pas tou- 
jours apparente; c'est souvent une molécule imporcep- 
tiblc dans une eau limpide qui porto la mort au sein 
d'une cité. Du choix de ses idées dépendent donc les 
destinées d'un peuple. C'est ainsi que l'idée palonno 
ou une idée fausse conduisit les peuples anciens à l'es- 
clavage, tandis que le christianisme ou une idée vraie 
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a affranchi les peuples modernes dans la mesure el la 
sincérité de son application. L'état moral rte l'homme 
est déterminé par la nature de ses affections, et son 
bonheur ou son malheur par la nature de ses rap- 
ports moraux. On ne signalerait pas dans l'histoire un 
malheur qui n'ait eu pour cause une immoralité quel- 
conque. Le mal n'est pas autre chose que l'erreur, et 
l'erreur qu'uni' finisse application des lois de notre 

ment général des êtres , qui se traduit par une dou- 
leur morale ou physique, publique ou privée. Tout 
propagateur de l'erreur est un ennemi du genre hu- 
main, t/hninnu! le plus jurfail est celui qui, s 'identifiant 
avec une idée vraie, s 'élevé- jusqu'à l'idéal divin ou à 
l'amour du bien universel. L'amour exclusif du soi, où 
chacun cherche son bonheur privé, est précisément ce 
qui conduit à la perte de tout bonheur, puisqu'il eun- 
dnit à la perle du bien universel , à la destruction de 
l'harmonie morale, et conséquemment à la ilesd u. ■|in!i 
do l'harmonie 30ciale. L'humanité désire la paix ; elle 
ne la rendra jamais permanente qu'elle ne lui ait donné 
l'harmonie morale ou l'amour du souverain bien pour 
base. 

On peut ainsi définir la loi sociale : le beau idéal 
formulé dans les rapports humains, ou la loi d'équa- 
tion dans ces rapports. Il faut des travaux immen- 
ses pour maintenir les pi.iveniemenls contru leurs 
lois rte nature; h peine fumlrait il y loueherde !a main 
si l'amour de l'intérêt privé permettait de les pincer 
dans l'équilibre des lois qui leur son! propres, la loi 
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d'équation des rapports étant l'harmonie parfaite dans 
le monde moral comme dans le inonde matériel. 

Les hommes capables d'une affection éclairée et libre 
sont seuls capables de former une société basée sur 
les lois de la justice ou de l'équation des rapports. 
Avant le Christ, une telle société n'était pas possible, 
car la loi d'équation appliquée aux rapports des liom- 
mes n'était pas connue. On nu la trouve indiquée dans 
aucun traité de politique ou de philosophie, dans aucune 
théorie religieuse ou sociale. Si ConTucius avait émis 
l'idée de justice générale ou d'amour, il l'avait aussitôt 
anéantie en attribuant un pouvoir divin au père ou au 
monarque. Même depuis le christianisme, la loi sociale, 
telle que je la définis, n'a été qu'incomplètement ap- 
pliquée. Gomment cette idée grandirait-elle dans le 
sein des peuples? Nous ne rencontrons dans nos pu- 
blicisles les plus populaires que des tliéorics qui ne 
peuvent mémo pas s'élever jusqu'à l 'intelligence du 
souverain bien , de l'amour général , qui est la justice ; 
la plupart ont considéré l'amour du bieu privé ou l'in- 
térêt comme l'unique mobile des actions humaines, 
livrant ainsi le sort des hommes à une force do- 
minante ou nu despotisme, car l'amour de l'intérêt 
privé ne néglige jamais l'exercice d'aucune de ses for- 
ées, et il absorbe toutes les forces inférieures. C'est lo 
retour uu détestable esprit de l'ancienne civilisation. 

L'abolition partielle de l'esclavage n'est pas , comme 

mencement de l'action de l'idée chrétienne relevant le 
genre humain de sa chute. Malgré l'incessante et uni- 
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vcrsulli 1 action •■•AU. 1 idée, l'homme cède encore an 
courant personnel, el les sociétés restent profondément 
altérées. Que dirai l-ori de la moralité d'une population 
chez laquelle des assassins commettraient io meurtre sur 
les places publiques sans exciter rindifiiiiiiion n i i ■ f 
Je traversais, dans ma jeunesse, une petite ville où ve- 
nait d'avoir lieu une exécution capitale. Les habitants, 
hommes el femmes, enfants et vieillards , jouaient , en 
riant, avec l'instrument ensanglanté du supplice. I.e 
bourreau monte sur les degrés do l'échafaud, et adressa 
ces paroles a la rieuse multitude :. « On a eu grand tort 
» de me faire venir de loin pour remplir mes terribles 
» fonctions; il n'en est pas un parmi vous qui ne s'en 
ii fût mieux acquitté que moi. » Le bourreau seul me 
parut être humain. Il y a des gouvernements qui per- 
mettent encore la traite des nègres, d'autres qui la 
voient sans en souffrir; en quoi diffèrent-ils de ce peu- 
ple qui riait en voyant du sang? Quand les hommes 
auront recouvré la plénitude de leur sens moral , une 
injustice ne sera plus possible, a plus forte raison le 
trafic infâme de leurs semblables. L'humanité ne sera 
heureuse que lorsqu'elle sera rentrée dans la loi de sa 
nature. 

La plénitude de la vie des êtres créés est t'oKerciee 
adéquate de leurs rapports, rentier, le naturel déve- 
loppement des conditions de leur existence. Les indi- 
vidus cl les peuples s'éloignent donc de la plénitude 
do la vie au même degré qu'ils s'éloignent de la vérité 
absolue, et je n'aurais pas besoin d'avoir étudié l'his- 
toire pour connaître toutes les douleurs du genre hu- 
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main, du moment que je sais qu'il n'a pas observé la loi 
d'équation des rapports, ou la loi de sa nature. Un ar- 
chitecte a-l-il besoin d'allendre le fuit pour nnrtoncer 
la chute d'un édifice dans la construction duquel les 
lois de l'équilibre ont été violées? La loi d'équation ou 
d'équilibre dans les rapports dos hommes n'a élé 
que peu ou point appliquée à la législation des nou- 
illes. Aussi que du i-liiiiiïït'iiictits , que de variation* 
dans les lois , que d'annexés et de suppléments on 
a été olilip'' de leur donner 1 (.le sont des édifices qui 
manquent d'aplomb et qu'il faut élaycr sans cesse. 
Pourquoi celte loi d'équation est-elle si peu appliquée ? 
Parce qu'au lieu de rapporter leurs affections au sou- 
verain bien comme au céntre de la vie, les peuples 
aussi bien que les individus les rapportent aux biens 
particuliers, à l'erçueil personnel ; chacun veut être lo 
foyer, lo centre, lo moteur, le dieu de son petit monde. 
Que, si l'on nous parle de celte justice exacte et mathé- 
matique, nous invoquons nos dieux particuliers, notre 
divinité propre, nos dieux domestiques, nos dieux lares 
et protecteurs. Ce sont surtout ces dieux qui représen- 
tent la mesure do nos désirs a nos intérêts que nous ne 
voulons pas perdre. Faut-il s'étonner que nos sociétés 
soient ce que serait le monde matériel, ce. que devien- 
drait le divin ensemble de l'univers, le cours majes- 
tueux des astres, la succession repiiière tles saisons, si 
la loi d'équation n'était pas mieux observée dans le 
monde physique cl aveugle, sous l'œil de Dieu, qu'elle 
ne l'est dans lo monde moral cl intellectuel, sous la 
main des hommes? 



— ->W — 

Tousles êtres sont sou mis ii des lois approprias à leur 
nature, ou plutôt les lois des Êtres sont le jeu même et 
le ressort de la nature. Rien de ce qui doit les conduire 
ù leur destination ne leur manque, et tout ce qu'ils ont 
reçu leur est nécessaire. La somme des biens est adé- 
quate à celle des besoins , la somme adéquate des biens 
et des moyens qui conduisent los Êtres à leur vraie des- 
tinnlion forme l'équilibre de l'univers, elle est la loi de 
l'universelle harmonie, la loi divine. Tout, dans l'uni- 
vers, marche régulièrement à sa destination, à l'excep- 
tion de l'homme seul, qui, étant libre, a substitué l'er- 
reur a la vérité, le bien propre au bien universel , .sa 
volonté h la loi morale ou a la volonté divine , comme 
si un homme, même le plus extraordinaire, comme si 
un empire même !<■ plus puissant pouvait être le mo- 
teur du inonde. J'appelle eette substitution du bien 
privé au souverain bien l'erreur lr;idilionnellc. Cette 
erreur a eu quatre sources principales: les religions, 
les législations, les philosophies et les aberrations des 
passions; quatre puissances qui ont pour but d'arra- 
cher l'homme à son orbite, pour le jeter ol le maintenir 
dans leur propre attraction. 



CHAPITRE VI. 

RELIGIONS. 
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L'erreur <lale Je l'origine du monde, l'orgueil l'uppt'h 
sur la terre en substituant le bien particulier au souve- 
rain bien. Au Heu de chercher son bonheur dans la per- 
fection du sun Être ou dans l'harmonie de ses rapports , 
l'homme aspira a une essence supérieure à la sienne ; 
il voulut être souverain : DU eritis. Depuis Adam, Hu- 
manité n'a jamais pu se départir de ce vœu impuissant 
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dont l'expression est à cliaquo page de l'histoire, mar- 
quée par le crime et le malheur. C'est ainsi qu'après 
la tempête on voit long-temps le sillage de lu foudre 
ou l'abîme creusé par le torrent. Cet orgueil qui s'est 
insinué dans la raison, et qui lo rendue envahissante, 
n'est pas parvenu fi absorber la nature divine ; mais , 
grand Dieu 1 qu'il a dévore" de générations humaines 1 
que de chaînes 1 que de gémissements! que do saag 
répandu I L'humanité entière , dans toule l'étendue 
des siècles , ne fait entendre qu'un long cri de douleur. 
Déroulons, pour l'instruction de l'avenir, les tristesses 
du passé. 

II. 

L'empire de l'orreur a deux ères bien marquées dans 
l'histoiro du monde : la chute d'Adam et la Tour de 
Babel. Dieu lui-même a jeté" un voile impénétrable sur 
les vices des hommes antédiluviens. Ce voile tomba 
sur eux avec la justice céleste qui les enveloppa; mais 
nous savons que dés les premiers temps on distingua 
les enfanls de Dieu , c'est-à-dire ceux qui conservèrent 
l'harmonie de leurs rapports naturels, et les enfanls 
des hommes, c'est-a-diro ceux qui cherchèrent la fin 
deriiiiTo de leurs vœux et do leur bonheur dans la 

-Les 'enfants de" Koé se groupèrent autour de Daliel, 
Oi'iiiunu iii f, 'i. iiil- <.-,••■ leur f- i.'ni). e dan» 
l'orgueil originel. Ils ne se répandirent sur les autres 
parties de la terre que lentement et quand les généra- 
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tions poussaient les générations. Soin avait divssé. ses 
lentes en Asie ; Cham ut Juillet y dressèrent aussi les 
leurs. Pendant une période de treize siècles, l'Asie fut 
tout le monde; l'histoire ne sortit pas des limites de 
l'Asie (1). C'est du sein do ces peuplades qu'un lien 
commun de vénération rattacha long-temps à Babel , 
mime après leur éloiynemeiit, q'ie l'idolâtrie prit son 
essor. L'Orient, berceau du genre humain, fut aussi lo 
berceau de l'erreur. Le sabéisme et l'ondrohUrie, nés 
de l'union des mômes passions et des mûmes intérêts, 
y vécurent ensomblc. 

Le premier acte d'idolâtrie fut un acte d'andrulàfric. . 
Le premier désir de l'homme fut d'être Dieu. r>e pou- 
vant être le Dieu delà nature, il voulut être et il devint 
le Dieu de ses semblables. 



La Cbaldéc, le plus ancien empire du monde , est 
aussi le premier empire qui reroil la tradition altérée. 
Là, des intérêts privés s'airronlotit pour choisir des in- 
terprètes de la volonté de Dieu. Les rois choisissent ces 

sacerdotale de\ ion! toute puissante. Kllc n";i pas d'autre 
raison d'être que d'étendre son crédit , et de forlilii r 
la souveraineté de ses créateurs. Du so.nmet de Babel , 
comme d'un observatoire gigantesque, le fourbe Ara- 

(I) Hûtoirt du nwnrfr, par Henry ol Charles de Hr.iM.m. 
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raéen fuit donc descendre une Saune doctrine sur les 
peuples pour lus façonner par [erreur ù la domination 
humaine. L:< muililmle oulilieusi: ï'idciililie bientôt avre 
la partit 1 altérée <h: la tradition priuiilivo, et les habiles 
profilent de sa crédulité pour inventer des systèmes 
qui lus distinguent et les placent au-dessus du reste 
des hommes- Ainsi s'établit, par le crime de quel- 
ques-uns et la stupidité du plus grand nombre, ce dou- 
ble outrage a Diou et il l'homme, le droit divin qui livre 
lu famille humaine il la merci de quelques indivi- 
dus. 

Le droit divin se produit d'abord comme une mani- 
festation eu plutôt comme une extension do l'essence 
divine, ("et le essence divine se miMc aux astres majes- 
tueux qui sont répandu!! dans la voûte céleste, aux 
hommes privilégiés, aux rois, aux sages des nations, 
et pour rendre plus sensible la présence de l'essence 
divine dans les dominateurs de la terre, on les suppose 
fils du soleil ou d'un autre aslre divin. L'essence divine 
se mêle enfin à toute la nature, elle anime la terre, les 
eaux, les piaules, les animaux, elle se confond avec 
1rs passions liiiniaiiiis; de la ivs lannes si inuHiplii : es. 
si bitarres, si monstrueuses de l'idolâtrie, qui n'est 
ellei-mimo que lu forme vulgaire du panthéisme, le- 
quel se renouvelle de nus j'Hii'S dans les théories phi- 
losophiques ru tenues identiques aux failles prilides 
de l'Araméen. Dieu sert do la raison du philosophe, 
comme il est autrefois sorti de la raison du Chaldécn. 
Il n'y a pas loin de l'Ane de WiclofFa l'anubis des 
Egyptiens; et la raison de M. Proudhon est tout aussi 



Digitized û/ Google 



— as* — 

puissante pour engendrer Dieu que celle d'un astro- 
nome de Babylono, 

' Babylone, bâtie a l'ombre môme do Babel, étendait 
son influence politique et religieuse en occident comme 

deil ses oracles, ne révélant au vulgaire que ce qu'elle 
avait intérêt il lui révéler. Cette race impie envoyait 
au reslc du monde ses prêtres , ses juges, ses méde- 
cins, ses analystes, ses chantres sacrés , ses prophètes, 
ses magiciens, ses conjuratcurs , ses astronomes, ses 
astrologues ou ses menteurs, comme les appelle Jéré- 
mie (1). Partout à la (été de la société, elle était chargée 
d'entretenir le feu sacré de la science, à la condition, 
bien entendu, de la cacher aux profanes (£]. Inspirait- 
ello do l'ombrage aux tyrans, les honneurs divins 
qu'elle leur rendait devenaient un nouveau gage d'al- 
liance entre clic et le IrAne. 

La première personnification de la divinité reçut 
en Chaldée le nom de Bel, qui veut dire seigneur, 
maître tout puissant. Déaigna-t-olle dans le principe 

(I) Déjà les astronomes araméens occupent les tours supé- 
rieures de Babel; un système humain, scientifique c! relipi'nx 
va en descendre pour remplacer la vraie tradition. {Histoire 
du Monde, par Henri et Charles de Riancey, t. i, p. 35.) 

[î) Entourés tic respect et île crainte, ils se séparèrent de la 
multitude, qui se mit trop heureuse de les combler de préro- 
palives, (le leur assigner des tributs et des terres ; enfin, ils 
formèrent une tribu distincte qui concentre on ses mains tou- 
tes les connaissances, c'est-à-rlire les traditions et les obser- 
vations antiques, et n'on usa que pour sa gloire et son profit. 
[«. ibid.. v . 37.) 



Djem-Schid, roi de l'Iran, Ncmrod, fondateur de Baby- 
lone, ou lu soleil? (1] C'est ce qu'il est difficile de 
discerner. Mais il est certain que les quatre premiers 
rois chaldéens, Nemrod, Evcchous, Chômas, Plior 
ou l'hegor, reçurent les honneurs divins, et quo leur 
apothéose fut le signal de ia domination de l'homme 
sur l'homme pendant quatre mille ans. Les peuplades, 
en se séparant, portèrent avec elles sur loutes les par- 
lies du globe les erreurs de leur berceau. Del ou Bal, 
Dieu de la Ctialdée, fut également celui du l'Assyrie et 
de la Mésopotamie, soumises a l'empire de Babylune. 

IV. 

Dans les Indes, le seigneur ou le maître absolu s'ap- 
pela Brahma et ses ministres brahmanes. Brahma 
était le principe, Vishnou et Siva, les dous premières 
productions de Brahma , étaient une extension de sa 
substance. Celte substance divine s'étendit et se person- 
nifia dans tous les êtres vivants. Dans la crainte sans 
doute de déchirer quelque portion de la substance di- 
vine, les brahmanes s'abstenaient de la chair do tous 

H] Eachius, écrivain du m' siècle; Servira , commentateur 
de Viririle , écrivain du v siècle , soutiennent nue le Bel des 
Phéniciens est le mémo que le Bel des Assyriens , et que le 
Bel ou Bal , eu Osai, est tante! Saturne Cnronos , tantôt le 
soleil, tiinildi et d'autres savants ont soutenu que dans beau- 
coup d'anciens manuscrits on lit : Hel ou liai au lieu de Bel 
ou Bal, et ils retrouvent le nom de Hel 011 Bel dans le nom 
grec du soleil hilios. 



lus animaux. Ils abandonnaient aux castes intérieures 
les deeiipalions servîtes, indignes d'eux (1). Les erreurs 
religieuses, sociales ou philosophiques qui se sont ré- 
pandues fliins l'uni vers ont leur origine e! jusqu'à leurs 
formes dans la théorie brahmanique, qui elle-même se 
modèle sur la théorie rhaldéenne. Rien no serait frap- 
pant comme la confrontation du chacun de nos systè- 
mes, mémelus plus modernes, au système indous;mals 
celte confrontation monotone serait fastidieuse. Toutes 
les existences individuelles devaient être absorWes 
dans Brahma p,ir l'ai'limi de Siva ou du temps des- 
tructeur des formes. En attendant, la forme de Brahma 
ou Vïslinou se personnifiait dans une multitude d'êtres it 
di's dei;]-os dillerenls , et celle multitude de di\ inités 
subaUernesdouiiail lieu à une multitude de cultes rem- 
plis de superstitions ridicules et révoltantes. Aucun 
tyran n'a immolé autant de victimes humaines que io 
féroce dieu des Indiens Djaggernatli. 

La magie régnait en Perse, où les prêtres , appelés 
mages, avaient des rapports directs avec les ' divinités 
invisibles, et e xerçiiieiil une puissance effrayante. La 
métempsycose, ou plutôt l'émanation de l'essence divine 
dans tous les êtres de la nature, était aussi la base de 
la religion chez les Perses. Los mages recevaient plus 
abondamment l*éi[ianalion divine, qui communique à 
leur flme une puissance capable de produire dans tous 

(I] Attisant entia outra gravtùra tt importabitia et itnpo- 
nun( super hunwroi huminuin : iigito ou/cm tua nnlutit m 
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les êtres organiques ut inorganiques l'animation, la 
penses , la parole , et tous les phénomènes objets de la 
magie. La principale personnification ou incarnation di- 
vine se produisait dans Mithras. Le cullo de ce dieu 
inspirait la crainte et l'effroi ; lus épreuves des initia- 
tions étaient si terribles , que l'initié y succombait 
quelquefois. Les mages, à l'exemple des brahmanes, et 
par les mêmes motifs, ne vivaient que de végétaux. 

V. 

La Chino semblait avoir conserve 1 avec la pureté do 
la tradition primitive une idée plus juste delà divinité; 
mais elle reçut insensiblement les superstitions des 
brahmanes, des Chai iléons et des mages, et leur donna 
les formes bizarres du polythéisme et même d'un 
athéisme grossier. On y reconnaissait encore le culte 
d'un être suprême ; mais cet être suprême n'avait qu'un 
prêtre : l'empereur, tils du soleil, homme et dieu tout 
à la fois, représentant l'état et le céleste empire dans 
sa personne. La divinité, selon Foê, dont la théorie est 
devenue la religion du plus grand nombre, la divinité 
émanait do l'empereur. Chaque action, chaque mot de 
l'empereur était an oracle, une loi. Ce genre d'idolâ- 
trie passa au Japon et dans les royaumes de Siam et de 
Ceylan. Le régime dos peuples russes nous donne une 
idée des douceurs que devait procurer cette idolâtrie. 
Et cependant elle n'est pas complète en Russie; l'em- 
pereur est bien le pontife suprême , mais il ne pré- 
)7 
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tend pas 8 la divinité, quoique le principe régulateur 
de la conscience humaine émane de lui. 

Le bouddhisme, pratiqué dans In Corée et dans le 
Mongol n'est qu'une Irons format ion (lu brahmanisme. 
L'incarnation, au lieu de se foire par Vishnou, se fait 
par Bouddha. Pendant les intervalles do ces incar- 
nations ou émanations de la raison suprême, lesquelles 
ne se produisent que tous les cinq mille ans , lo Dieu 
résilie <hms Dalaï-Lama, qui habile le Thibrl. Ses prê- 
tres s'appellent lamas. Quand Dalal-Lama meurt , les 
lamas lo remplacent par celui d'entre eus qui lui res- 
semble loplus, cl, au moyen do celle supercherie, 
ils font croire à l'immortalité, du grand lama. 



VI. 



En Égyplc, toutes les forces do la nature étaient per- 
sonnifiées et divinisées. Si l'Egypte n'a pas eu un sys- 
tème de philosophie complet, je veux dire une science 
rigoureuse de déduction des premiers principes, ello a 
au moins Irès-bien enchaîné toutes les imaginations 
chaldécnnes, et , en acceptant les hypothèses les plus 
bizarres , ello en a tiré les conséquences les plus rigou- 
reuses. Elle no s'est pas bornée a établir l'émanation 
divine dans les astres, dans !o soleil et la luno, dans 
la terre , fruil do l'union des deux corps célestes et 
triple manifestation de Dieu , elle a encore personnifié 
Dieu dans les rois : Mnévis, Amosis; dans les savants : 
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Esculape, Hermès {i) ; dans lus voleurs ; Mercure; dans 
les animaux : ]>■ iTinxulili.?, rhij)|Hhjn>Lii)n.- , lo duil, 
l'ibis, le bœuf; dans les monstres : Anubis u la (Ole do 
chien; dans les plantes, dans les légumes, dans toute la 
nature enfin. Non-seule ment l'Égyptien voyait l'essence 
divine en tout, mais il attribuait a sa propre, volonté la 
puissance d'animer la malioro incrie , de lui donner 
l' intelligence, de la faire répondre aux questions et aux 
vœux des hommes sur le passé et sur l'avenir; c'est ce 
qu'il appelait l'art de faire les dieux (2). « Ne vois-lu 
» pas, o Esculape , ces statues animées de sens et d'es- 
n prit, opérant des prodiges; ayant la science de l'a- 
B'venir et l'annonçant aux hommes, eu répandant 
» dans leurs cœurs la joie ou la tristesse? Apprends 
» à connaître les privilèges et le pouvoir de l'homme. 
» Comme le Seigneur et io Pitre-Dieu est l'auteur des 
» dieux célestes, l'homme est l'auteur de ces dieux qui 

(1] Los Egyi'lii'in rrovriii'iil wrimii'inenl que I» 

hommes i[ui s'étaient distingués sur la terre par leurs tairai* 
ou par les services qu'ils avaient rendus devenaient dieux 
après leur mort et exerçaient uno influence directe sur les 
lieux où ils avaient vécu; c'est ce qu'indique ce passage d'Her- 
mès Tri mégi ste : ■ Ton aïeul, ù Esculapc, fut le premier inven- 
ji leur de la médecine, et un temple lui a été consacré sur la 
i montapio de la Lybie, voisine du Crocodile.... Aujourd'hui. 
» r.'e^l si dmniié i|m rqisiiil sur 1rs iiiiirmiiéj humaines la 
d soulagement qu'on devait autrefois 4 sa science. Hermès, 
d mon aïeul, dont le nom m'a été transmis, no roside-l-il pas 
n dans la ville de son nom, et les mortels accourus do toutes 
• parts n'ont-ils pas en lui un puissant protecteur? n 

lij Ut tint nunii animala empira.... Hoc eue dieit dtus 



n se plaisent au voisinage des mortels n (|). Assuré- 
ment , ce ne sera pas noire siècle si crédule qui re- 
poussera celle théorie d'Hermès. Mais, bêlas! l'homme 
se monlre toujours avec les défaillances de sa foi dans 
sa mystérieuse puissant e personnelle, soit que les Évo- 
cations d'Hernies ne lui euspent pas réussi à souhait, 
soit que ses tentatives de puissantes ;h pirations n'eus- 
sent animé ses statues que d'une manière très-équivo- 
que; il doute! il craint que la confiance des hommes 
dons les dieux de leurs mains ne soit pas asseï robuste 
pour résister à l'expérience du temps ci des événe- 
ments : « Notre patrie est le temple des dieux, s'éerie- 
Bt-il, et cependant il est une chose qu'il ne nous 
d est pas permis d'ignorer : un temps viendra où 
v vainement on reconnaîtra que les Egyptiens i-m! lin- 
» noré la divinité d'un culte fidèle ; leurs plus saintes 
x cérémonies tomberont dans l'abjection et l'oubli; 
» alors celte terre vénérable, consacrée par ces tem- 
» pies et ces autels sans nombre, sera couverte do 
» morts et de tombeaux. » 

11 est certain que in divinité cessant d'être un ob- 

plus devenir qu'un mauvais métier; et comme c'était 
celui dont vivait Hermès (3), ses regrets n'avaient 
rien quo do naturel. Mais comment se fait-il que 
M. Cousin, qui fait des livres, mais qui n'a jamais 

(1) Hermès, dans saint Aupislin , Cilé d« Dieu, liv. vin. 
(S) Hermès est regardé romme le fondateur de l'alchimie. 
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songé à faire îles dieux [(), que je sache, exprime 
justement le même regret que le prêtre égyptien? 
« Le culte (le paganisme] en tombant, dit-il, entraîna 
» dans sa chute toutes les grandeurs de la civilisation 
» antique, les arts, les lettres, les lois qu'on a appelés 
» la raison écrite, les institutions municipales, les sé- 
» nats, la splendeur des villes, les plus gracieux el les 
» plus sublimes monuments, tous les souvenirs glorieux 
» de la famille humaine, ceux qui avaient été grands , 
« précipités, les esclaves émancipés (î) » — Les es- 
claves émancipés ! le bruit de leurs chaînes retentirait 
donc' bien délicieusement à votre oreille, puisque vous 
comptez leur émancipation au nombre des malheurs 
publics I 

m 

La Grèce reçut ses premiers dieux des Pélasgiens, 
originaires de l'Inde, ses premiers habitants. Le brahma- 
nisme et le rlialdéisriH! élmcnt la base de leur théogo- 
nie. Refoulés par les Hellènes, venus de la Scylhlo et 
des environs du Caucase, les Péïnspcns se retirèrent en 
Italie. Des colonies phéniciennes , égyptiennes et asia^ 
tiques s'établirent successivement en Grèce, et y do- 
minèrent sous les noms d'Inachus, de Plioronéo, de 

(1) A moins tjui: I' |iliiln^O|)l]o frunciiis, qui n "admet qu'une 
substance , n'ait eu la prétention du nous transformer en 
dieux, en non.; f.iis.int tcu* participer à retlr Rtm^tancc. 

(i] Introduction aux Discouru politique), p. 8. 
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Cadmus, ilo Danalls et de Minos. Le cullo des Grecs , 
comme leur philosophie, eut donc sa source eu Orient. 
Les dieui pénales qu'ils y ajoutèrent étaient en si 
grand nombre, ([ue le savant Vairon n'eu compte pas 
moins de trente mille, Us divinisèrent leurs rois, leurs 
héros, leurs poètes, leurs savants. Enfin, l'aspiration 
à la divinité devint si ardente, que Philene inscrivit sur 
la pierro qui devait recouvrir son tombeau qu'il était 
dieu, et qu'Empédocle, à ce qu'on assure, se précipita 
dans l'Etna, afin de se Taire passer aussi pour dieu. Les 
Grecs divinisèrent tous les êtres inanimés qui les entou- 
raient et dont dépendait leur existence. Ils croyaient 
que le monde était animé, et toutes ses parties formaient 
peureux aulant de dieux différents, subordonnés les 
uns aux autres, mais tous soumis a l'intelligence uni- 
verselle. La division de la nature en deux parties et 
l'unité de Dieu étaient comprises au nombre de leurs 
mystères secrets : ils attribuaient l'essence divine aux 
éléments; les sentiments, les passions, les besoins 
n'étaient que des transports divins. Cybele, la mère 
des dieux, était la mère des transports cyniques, et 

ports. Rien dans l'histoire du genre humain n'est aussi 
hideux que le récit des solennités de son culte. Vénus 
était la principale divinité de Corinthe, si renommée 
pour son immoralité. Enfin, la Grèce, qui traitait toutes 
les autres nations do barbares, offrit plus d'une fois 
des sacrifices humains à ses divinités. Voyant Dieu 
dans tous les f très de la nature, elle attacha la plus 
grande importance aux inspirations, avis songes, aux 
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présages, aux paroles échappées a l'enfonce, à la vieil- 
lesse, h la folio, aux. cris des oiseaux, aux mouvements 
de leurs vols, a la couleur de leurs entrailles. De là, 
ta magie, la divination, les oruspiccs, et les mille for- 
mes de la superstition qu'adopta la crédulité publique, 
toujours prompte à saisir ce qui peut dégrader l'intel- 
ligence. 

Les Grecs, en s'établissent dans l'Italie méridionale, 
qui prit d'eux le nom do Grande-Grèce, y portèrent 
les dieux orientaux. Les Pélasgicns, les Phéniciens, les 
Grecs et en fin les Romains, pénétrèrent en Espagne et y 
perlèrent les mêmes dieux. 11 est probable que les Scan- 
dinaves, qui leur donnèrent les noms d'Odin, deThor, 
do Freyil, les avaient reçus par le Caucase, qui lirait ses 
habitants du nord de l'Asie, berceau de l'humanité, et 
les reversait sur toute l'Europo. Les Allemands septen- 
trionaux eurent a peu prés la mémo mythologie. Les an- 
ciens Germains ne pensaient pas qu'il fut convenable h 
la grandeur el a la majesté des dieux de les circonscrire 
dans l'enceinte des temples : ils leur consacraient des 
bocages el des forêts. Dans la Celtique, dans la Ger- 
manie, dons les Gauli's, les druidesses el les druides 
étaient les dépositaires dus" plus effrayants mystères. 
Velleda el Aurinia étaient célèbres chez les Celles do 
la Germanie. Les druides en Europe, comroo les 
brahmes en Orient, étaient dépositaires du souverain 
pouvoir, qu'ils exerçaient avec les guerriers, avec les 
brenns, lqurs chefs. Ils avaient aussi leurs devins ou 
sacrificateurs, qu'ils appelaient eubages, et leurs chan- 
tres sacrés qu'ils appelaient bardes. Dans le nord do 
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l'Europe, le culte, malgré son identité d'origine, fut 
cruel, sans doute, puisqu'il immolait des victimes hu- 
maines, mais généralement moins grossier que dans les 
autres contrées que nous avons parcourues; In vérité 
y était moins sensiblement altérée, et nos ancêtres les 
Germains montrèrent toujours une Ame plus fifre, 
un amour plus vif de la liberté. 

Nous trouvons fréquemment des blocs énormes de 
pierres brutes qui leur ont servi d'auleis, sur lesquels 
se consommaient les sacrifices humains. La théogonie 
des peuples du nord est exposée dans l'ILddn des Islan- 
dais. Le culte symbolique que ces peuples rendaient à 
la nature indique le Zend-Avesla des Perses, comme 
l'origine do leurs connaissances el comme la source de 
leur idolâtrie, qui, la comme ailleurs, personnifiait in 
gronde âme dans toutes les parties de l'univers. Tout 
le monde sait que les Germains adoraient la terre; 



puissants de Troie , et Numa avait fondé la religion 
par un mensonge; tant il est vrai que partout il a fallu 
tromper les hommes sur la nature de Dieu, pour les 
tromper sur la nature de leurs droils, et foire régner 
le privilège à la place de la justice. Dans la suite des 
temps, la religion dégénéra à Rome en spectacles d'in- 
famie donnés au peuple par les ordres des dieux. La 
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contagion morale devint si rapide, la corruption des 
mœurs si hideuse , que le grand-prétre Scipion se crut 
obligé d'opposer son autorité h celle des dieux. On 
chaulait devant leurs autels des paroles d'une obscé- 
nité révoltante, et, telles étaient les ablations de la 
déesse Bérecynlia, par exemple, que pas une mure 
n'oit osé sacrifier devant son fils? C'était la le seul en- 
wiiiiu'iiu'iil dimné au peuple , car, il faut bien le re- 
marquer, non-seulement les religions païennes ont tou- 
jours laissé l'homme sans lumières, sans lois pour bien 
vivre, sans préceptes do vertu, niais partout elles ont 
présidé au dérèglement de ses mœurs. Le culte publiait 
les impudicilés des dieux pour les propager, et n'y 
réussissait que trop. Térence peint en ces termes le 
sentiment d'un jeune hommo dont l'imagination est 
enflammée par l'exemple des dieux : 

Atquim dtum ftmpilti t qui temple creft ihiwro lonilu eottcutil. 
E<jn Iwnuneio hoc non faccreml Ega ml illuil ftci, advient. 

11 fallut bannir du théâtre, pour lui donner quelque 
dignité, toute allusion à la religion , car les infamies 
qu'une plume humaine ne saurait écrire, la religion les 
faisait exécuter publiquement dans les temples. 

Quelle raison avait pu décider le choix de tels dieux 
et d'une telle manière de les honorer, si ce n'est la rai- 
son d'état qui flétrit les hommes pour les écraser im- 
punément? Il avait fallu (lier au pauvre le sentiment de 
toute dignité humaine pour le soumettra au riche. Le 
peuple roi supporta des haillons pour vêtements, mais 
il rut toujours des applaudissements pour les pour- 
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voyeurs (le ses plaisirs ut de ses débauches. On voulait 
a tout prix exciter chei lui l'appétit du crime ; a vall- 
on besoin nu sénat et au forum de législateurs com- 
plaisants pour opprimer la nation à l'intérieurî on 
les dépravait; avait-on besoin de leurs bras sur les 
champs de bataille contre l'ennemi , ou dans les rues 
contre les citoyens? on les rendait féroces : double 
motif des exercices du cirque il Home et des gymnases 
en Grèce, où les jeunes gens combattaient nus, con- 
tractant tout il la fois deux habitudes contre nature, 
d'avoir des mœurs infâmes et do répandre le sang hu- 
main. Sous le paganisme et surtout à Home , il suffisait 
au peuple d'en croire les dieux que leur donnaient leurs 
chefs et la religion de l'état, pour tire tour a tour va- 
lets ou bourreaux. Soigneusement entretenu dans sa 
dépravation, le citoyen, au sortir des temples, rentrait 
au foyer domestique un peu plus vicieux qu'il ne l'é- 
tait avant de partir, car, plus les cérémonies étaient 
cyniques, plus elles étaient religieuses. On n'apaisait 
les dieux que par le libertinage, on ne leur phiisnit <[\w. 
par l'intempérance, on n'obtenait leur faveur que par 
le sacrifice de la vertu I Cuilo singulier que celui. qui 
dédaignait jusqu'à la pudeur du secret, forçait les 
femmes honnêtes à des actions publiques quo la police 
interdit aux courtisanes, et faisait donner aux dieux 
l'exemple d'abominations ignorées des animaux. 

Les dieux de Rome étaient comme les formes du 
crime, sans nom lire. Celte multiplicité inouïe de divini- 
tés se rattachait néanmoins au panthéisme qui domino 
toutes les religions, toutes les philosophies de l'anti- 
quité, qui, ayant pris sa source dans l'ignorance ot 
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dons l'orgueil des hommes, est partout devenu la cause 
finale de leurs désordres et de leur dégradation. Voici 
comment Varron explique celle théogonie : « L'ûme 
» universelle de la nature a trois degrés : dans le pre- 
» micr, elle pénètre toutes les parties du corps vivant, 
» elle ne donne pos la sensibilité, mois seulement le 
» principe de vie. Ainsi, les plantes se nourrissent cl 
!> s'aiKToissenl; quoique privées do sentiment, elles 
» développent leur vie propre. Au second degré, l'ame 
« universelle devient sensilive et elle communique la 
n wi^Uiilité ii la vue, à l'odorat, à l'ouïe, au goût et au 
» toucher. Au troisième degré , l'âme universelle est 
» intelligente, noble privilège que l'homme seul pos- 
n sède. » C'est toujours le système de l'Orient devenu 
celui des philosophes modernes qui prétendent l'avoir 
inventé. D'après cette théorie de Varron, on conçoit fa- 
cilement l'arl égyptien de faire des dieux ; et le noire 
d'animer la matière et de la faire penser, deviner et 
répondre. 

Ce même Varron, qui nous explique si bien l'unité 
d'origine de celte famille innombrable des dîeui, nous 
expose aussi avec une grande lucidité le motif de l'ar- 
dente jalousie qui les dévorait. Chacun d'eux élevait la 
nature de ses fonctions au-dessus de celles des autres. 
De là, de continuelles mésintelligences. C'est ainsi quo 
Neptune et Apollon , Minervu et Vénus prennent des 
partis opposés dans la guerre do Truie, elqucNcpluno 
enlève Knée dons un nuage pour le soustraire à la fou- 
dre de Jupiter. Les mortels devaient prendre des pré- 
cautions inouïes pour éviter des méprises impardon- 
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nables sur les ni tri bu lion s d'un si grand nombre de 
dieux. Celui-là Aurait commis un crime irrémissible, 
qui aurait par exemple prié les nymplies pour sa vigne, 
demandé une eau limpide à ltacchus, la continence à 
Liber, la chasteté à Venus, l'élisante propreté à Cloo- 
cine ou la tempérance à Volupia el à LubenUa. 

Cependant, malgré ces puérilités, l'ambition de de- 
venir dieu ne fut pas moins grande à Rome qu'en 
liréce, en Égyplc et à Daby lotie. Je ne citerai pas pour 
l'instant ces empereurs auxquels l'adulation des Ro- 
mains dégradés éleva plus d'autels que n'en eurent tous 
les dieux réunis. J'emprunterai un exemple aux. temps 
les plus florissanls de la république pour montrer que 
les hommes, qui passent pour les plus purs, pour les 
plus grands citoyens, ne négligeaient jamais l'occasion 
de maintenir le peuple dans l'erreur : « L'altitude cons- 
n tante de Scipion, dit Tile-I.ivo, persuada à un grand 
» nombre qu'il était do race divine, car on rapporte ce 
» qu'avant lui on avait dit d'Alexandre, récit égale- 
» ment vain et fabuleux, qu'il avait été conçu d'un 
» serpent monstrueux, qu'on avait souvent aperçu 
» ce serpent dans le Ut de sa mûre, et dès qu'un 
» homme paraissait, il s'enfuyait d'abord et s'échap- 
u pait. Scipion ne désabusa jamais le public du pres- 
» lige de ces prodiges; il l'augmenta au contraire, 
» a rlidoieu sèment, sans nier qu'il n'y eut rien de sem- 
» blaUe, ni s;ins vouloir l'affirmer non plus ou ver- 
» lemenl (1). » 



(l)fliifartar.,nv. xivr. 
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IX. 

L'idoiatrie n'est que l'usurpnlion do la divinité con- 
sommrc dans la pensée du l'homme ; et, par un étrange 
abus dos mois , on appelle ihéocralique le gouverne- 
ment du despote insolent qui commet celte usurpation, 
qui du moins, comme l'empereur de Russie, s'arroge les 
attributions de souverain pontife 1 L'idolâtrie est l'anti- 
thèse do In théocratie ; mais od affecte de les confon- 
dre ; on continue ainsi le jeu perfide de l'Araméen qui 
courbera encore, si l'on n'y prend garde, la postérité" 
sous le joug de l'esclavage. On ne reconnaît volontiers 
le droit que dans le pouvoir. Ce n'esl pas la l'idée 
Ihéoeralique , c'est l'idée idolàlrique qui égare jus- 
qu'aux esprits les plus élevés. Donozo-Corti-s n'a-t-il 
pas pu écrire en plein m 0 siècle, et aux applaudisse- 
ments du monde chrétien, que i'hemme était sans droits? 
En ce cas, on peut l'écraser impunément : on ne blesse 
pas les lois de la justice en l'arrachant à sa foi, à son 
culte, a sa famille, a ses plus chers intérêts. Quoi 1 
l'homme est sans droits I il n'a même pas celui do don- 
ner sa lito au tyran pour rendre pure son imo à Dieu 1 
Quand des erreurs si fertiles encrimeséchapponl à des 
écrivains estimés, il faut les signaler sans ménage- 
ment. 11 n'y a que les peuples sans théocratie précisé- 
ment qui puissent douter de leurs droits et renoncer à 
leur liberté. Le paganisme retint la vérité captive; 
parce que la vérité libre, l'affranchissement des hom- 
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mes eût été universel. M. deMontalembert, si catholi- 
que cependant, jo me plais à le reconnaître , a rendu 
lui-même peu justice au christianisme lorsqu'il a dit : 
« Ln liberté, toile que l'ont rivée les grands cœurs et 
» les grandes nations de tous les temps, dans l'an- 
n liquilé comme depuis la rédemption, est la liberté 
n que je désire [1]. » Je no suppose pas que ce noblo 
seigneur, s'il eût vécu dans les temps dont je parle, 
eût marqué sa place au milieu des troupeau* d'escla- 
ves. Une telle méprise a donc lieu d'étonner chez ce 
fils des Croisés; on croirait entendre un fils de Vol- 
taire. N'imitons pas les instituteurs païens, qui, au 
lieu do rectifier les idées des hommes, s'attachaient 
à les altérer dans le but de perpétuer l'universelle ser- 
vilité" par l'universelle corruption. Ils no voulaient pas 
surtout que l'unité de Dieu fût révélée, parce que, 
avec l'unité do Dieu , il n'y aurait pu avoir qu'un 
maître. Le révélateur d'une -vérité qui conduit à 
une telle déduction était condamné a mort (2). So- 
crate mourut pour on avoir parlé assez ouvertement. 
Platon resta louto sa vie sous l'impression de la ter- 
reur ; il y a du danger, disait-il , à instruire le peuple. 
Aristotc, qui avait enseigné l'unité divine quoique con- 
fusément, s'éloigna d'Athènes pour ne pas subir la 
peine de son indiscrétion. Saint Paul reproche leur 

(1) latérite du mAoIMmim au six" siècle, p. 7i, 

(î) Si guit arcana mysteria Cenris sacra mxlgaaei mort.' 

oddicetoliir. Memin. hujui legis Sopatir, Soni. petili.in letjet 

nltica*, p. 38. 
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pusillanimité aux philosophes : a Ils ont connu Diou, et 
ils ne l'ont pas honoré comme Dieu (1). » Saint Augus- 
tin leur demande compte de leur lâcheté : « Tu trem- 
» bles, disait-il à Porphyre, fl philosophe, lu n'es donc 
s pas un enfant de la liberté (S)] » Les puissants com- 
prenaient si bien que le moindre rayon do lumière ar- 
racherait la multitude ù leurs serres. qu'Alexandro-lc- 
Grand ayant obtenu du Hiérophante d'Egypte le secret 
des grands mystères, il fut supplié de forcer Olympia, 
sa mére, à détruire des lettres dans lesquelles il les lui 
révélait. Aussitôt que la charrue exhumait des secrets 
semblables, ensevelis par N'uma Pompilius, le sénat 
romain se bâtait de les livrer aux Quinines (3). Les 
Crétoîs deviennent l'objet de la haine de tous les Grecs 
pour avoir célébré en public les grands mystères (4) et 
avoir osé se vanter de posséder le tombeau de Jupi- 
ter « Que l'on ferme la porto aux profanes, s'écrie 
j> Orphée, je veux révéler un secret aux initiés, n 
Ce secret, le voici : Dieu est un. Les mêmes précau- 
tions se prennent encore aujourd'hui dans les pays où 
l'idée chrétienne est absorbée par l'intérêt propre. Aux 
Etats-Unis, où le sénat et les planteurs sont plus avides 
que chrétiens , les esclaves ont de la peine à vaincre 



(2) Qaid trépidas, 6 philosophe, Ubtram habere iwtm? Cité 
de Dieu, t. il, ch. ÎH. " 

(3) Saint Augustin, Cité d» Ditu, liv. vin, ch. 10. 
(i) Diod. tic Sicile, Hv. v. 

(S) Tarn mrtulax magni tamulo quam Creta tonnnUm. l.a- 
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les entraves que l'on met à leur insli m'iiuii ; c'est que 
les morts ressuscitent quand les pauvres sont évangé- 
lisés. En Franco même, dans ce pays si éminemment 
chrétien, le paganisme a régné long-temps sous la forme 
féodale, et il régna plus lard sous celle du monopole de 
l'enseignement, sorte de féodalité non moins funeste 
dans ses cnuséquences que celle qui peso sur nos pè- 
res. Lorsqu'un mouvement des écoles in 1er rompit l'en- 
seignement qui se donnait eu plein air , saint Louis 
s'érria : « Comment la France serait-elle la nation la 
» plus chrétienne du monde, si elle n'est pas la plus 
» éclairée? » Platon et Arislole, Porphyre et Varron 
signalaient au contraire le danger d'instruire le peuple. 
Aussi, dans le paganisme n'y eiil-i! jamais de vraie so- 
ciété, mais des maîtres et dos troupeaux d'esclaves. 
L'idolâtrie est par essence l'altération de la morale et le 
mépris do la loi d'équation dans les rapports humains. 
Je suis humilié, parce que je suis homme, cl je suis 
profondément affligé, car les païens furent nos pères, 
quand je vois, quand je touche du doigt l'empreinte de 
l'hypocrisie qui présida à toutes les institutions sociales 
de l'antiquité. Mais je ne signale pas le grand nombre 
de victimes et le petit nombre de bourreaus, l'abrutis- 
sement des mis et l'iniquité des autres, pour outrager 
la mémoire de tous ; je les signale pour exciter la vigi- 
lance de ceux qui viendront après nous. La meilleure 
leçon que puissent donner les morts a leurs neveux, 
c'est l'histoire de leurs malheurs. 



CHAPITRE VI. 




La loi humaine ne peut être que l'expression du 
droit, un témoignage rendu au droit qui , dès qu'il est 
connu, devient un devoir de justice. Le droit est le 
titre inaliénable de chaque homme à la satisfaction de 
tous ses besoins de création. Les besoins de création 
dérivent de la loi des êtres, et la loi dos êtres cons- 
. titue leur essence, car on ne conçoit pas un être sans 
sa loi ou sans sa condition d'être. L'homme n'est pas 
le créateur de l'essence des êtres, il n'est donc pas 



le créateur de leurs conditions d'être, du leurs luis, 
de leurs besoins, de leurs droits. Ilieu ne surprend 
autant ma pensée , rien ne consterne autant ma 
raison que la conviction universelle qui attribue à 
l'homme, a l'humanité en général, la puissance légis- 
lative. L'humanité entière réunissant ses forces pen- 
dant des millions de siècles, arriverait-elle à une 
puissance législative siillisritile pour déterminer les con- 
ditions d'être, les lois d'un insecte? Si je disais à un 
roi de la science : « Puisque vous êtes souverain , useï 
largement de votre puissance législative; tracez à cet 
oranger des lois ou des conditions d'existence ; faites-le 

ma folie. Notre rmpire sur les animaux , sur les plan- 
tes, sur tous les êtres irrationnels n'a guère d'autre ac- 
tion sur eux que de les détruire. Xous avons le jv.iivuir 
de détruire, nous n'avons pas celui de créer, précisé- 
ment parce que nous ne sommes pas législateurs, parce 
que les lois des êtres ou leurs conditions [l'existence ne 
dérivent ni de noire raison ni de notre puissance. La 
naissance des êtres et leur conservation -sont le résul- 
tat de lois mystérieuses que nous voyons s'accomplir 
tous les jours, mais que nous no comprendrons joutais, 
bien loin de les avoir faites. N'ayant aucune puissance 
législative sur les «Ires snnmis à Son empire, comment 
l'tioinme prétendrait-il en avoir sur son semblable , qui 
ne dépend en rien do lui, qui , comme tous les autres 
êtres, a reçu en naissant ses lois toutes faites, auxquel- 
les rien n* peut être change sans qu'il s'altère on qu'il 
meure, te maintenir dans ses lois naturelles est donc 



l'unique droit, l'unique devoir, des législateurs et dos 
gouvernants. 

L'homme n'a pu devenir législateur de l'homme que 
par un crime, et il l'a si bien senti, qu'il n'est pas un 
seul législateur primitif qui n'ait cherché à faire croira 
que ses lois venaient du ciel, tant il était convaincu do 
l'audace de son usurpation et de la répulsion généralo 
qui devait l'accueillir. Mnevis et Araasis, législateurs 
égyptiens, avaient reçu leurs lois de Mercure; Zoroas— 
Ire, législateur des Baclricns, Zamolkis, législateur des 
Gèles, avaient reçu les leurs de Vesto; Zathruusles, 
législateur (les Arimaspes, avait un génie familier; 
Itadhamantc ot Mînos ne transmirent aux Crélois que 
les ordres de Jupiter ; Triptoléme chez les Crolonia- 
tes el Zaleuc.us chez les Locriens, attribuaient leurs 
lois à Minerve; Lycurguc, chez les Lacédémonicns , at- 
tribuait les siennes à Apollon ; Cérrops , législateur 
d'Athènes , à Minerve et à Jupiter ; Homulus et Nuraa 
consultèrent, l'un le dieu Consus, l'autre la déesse 
Egérie ; Fan-Fur , fondateur de l'empire de la Chine , 
était fils du soleil; Mango-Capac et Coya-Mama, fon- 
dateur du royaume des Incas, étaient aussi, l'un fils, 
l'autre fille du soleil ; Thor et Odin , législateurs des 
Visigotbs , étaient dieux ou inspirés des dieux ; Maho- 
met fut le grand prophète; Gen-Gis-Kan , fondateur 
de l'empire des Mongols, termine cette longue chaîne 
de rois ou de législateurs divins. Ses adulateurs l'ap- 
pelaient Dieu; non, répondait modestement sa mère, 
il n'est que le fils du soleil. 

Les religions païennes, filles de l'intérêt el de l'or- 
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gueil , ainsi que la souveraine US humaine , n'ont été in- 
ventées que pour servir de base oui législations. Toutes 
les Fois que j'entends un homme proclamer la souve- 
raineté humaine et affirmer que le droil en émane, j'é- 
tudie cet homme; je l'observe pour voir si je décou- 
vrirai dans le jeu de sa physionomie le caractère d'un 
trompeur ou d'un trompé; ear il est évident que dans 
le déplacement de l'origine du droit, il n'y a rien à ga- 
gner que pour les malhonnêtes gens. 
' Tous les intérêts, en harmonie avec le souverain 
bien, sont légitimes et s'élèvent à la hauteur d'un de- 
voir. La légitimité dans les rapports sociaux, comme 
dans les rapports domestiques, n'est donc pas autre 
chose que l'harmonie des intérêts propres et du souve- 
rain bien, la satisfaction de tous les besoins de création, 
en un mot, le droil. Hors de la, il n'y a ni droit ni légi- 
timité. Pour satisfaire le désir de domination et lo vœu 
fie souveraineté chez quelques-uns , et laisser souffrir 
chez le plus grand nombre les besoins de création, il 
a fallu détruire l'ordre et l'harmonie naturelle dans 
les rapports des hommes, détruire la morale, fausser la 
religion, manifesta lion trop éclatante du droit de tous; 
il a fallu, enfin, altérer l'idée de Dieu. De là l'idolâtrie 
ou la rupture de la convenance des intérêts propre* 
avec le souverain bien; de là une législation illégitime, 
ou une législation qui ne fut plus l'expression vraie 
des rapports de l'homme au souverain bien, et des 
rapports des hommes entre eux. De sorte que les reli- 
gions ayant interverti les rapports des hommes, les 
Vgislationslesonl également intervertis, d'où il suit que 
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les religions et les législations qui émanent des hom- 
mes, loin de constituer le droit, sont une conspiration 
permanente contre le droit, un obstacle au développe- 
ment de toutes les facultés qui constituent la plénitude 
de la vie de? êtres. Toutes les entreprises humaines qui 
contrarient ce développement sont des crimes. Or, le 
caractère propre du paganisme étant la préférence du 
bien particulier au souverain bien, ne pouvait pas ne 
pas amener le désordre dans les affections humaines, 
le dérangement de l'harmonie dans le monde moral, 
ou la désorganisation dans l'ordre -social. Et par la 
même raison que l'établissement de l'idolâtrie a été 
le renversement delà vraie religion, les législations 
païennes ont été le renversement de la vraie législa- 
tion. Lex iniijua pervtrsitas legis (I). A peine aurais-je 
besoin de prouver celte praposilion; je la trouve con- 
signée dans les annales mêmes du paganisme, le droit 
do domination y est appelé un droit conlre la nature. 
S'il s'est perpélué dans les traditions humaines, il ne 
fiiut pas s'étonner de trouver parmi les peuples beau- 
coup de lois qui sont le renversement du droit et de la 
loi. 11 m'a fallu bien du temps, bien des efforts pour mu 
délivrer dis préventions, des préjugés que nous donne 
l'instruction telle que nous la recevons lous. L'Iïgyple, 
par exemple, Home, Athènes, dont la sagesse est si 
vantée, m'avaient apparu dès ma première enfance 
comme des modèles de justice, et j'ai vu plus lard 
qu'elles n'avaient été que des centres d'erreur et de 
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corruption, et leurs gouvernements despotiques qu'une 
dure et permanente iniquité. 

Depuis Osiris ou Menés, arriére-pelit-fils de Noé, 
«l le premier législateur dont l'histoire nous ait parlé , 
jusqu'au exar do Russie, qui compte autant de serfs que 
de paysans, et au sénat des Étals-Unis, qui maintient 
l'esclavage dans toute sa cruauté, on ne trouve que 
rarement le principe de l'universelle justice appliquée 
aux législations humaines. L'histoire du genre humain 
n'est que la peinture de ses douleurs, et ses douleurs 
ne sont que les tristes monuments de ses iniquités et 
do l'abandon des lois de sa nature. 



Nous ne connaissons pas la législation des premières 
peuplades du Sennaar, groupées autour de Babel , 
mais nous pouvons en juger par le degré d'avilissement 
où elles étaient tombées. Il est évident que les chefs 
n'avaient pas voulu perdre en politique la sou wi'itincté 
qu'ils s'étaient attribuée en religion ; qu'ils étaient de- 
venus rois sans cesser d'être dieux, et que l'arbitraire 
fut la conséquence de ta souveraineté. Les Satrapes, 
plus avisés dans le renversement du plan de la nature 
que nos seigneurs féodaux aux siècles de la barbarie, 
mutilaient impitoyablement leurs esrlaves (1). Dans 
toute l'Assyrie, la loi condamnait chaque jeune fille, 
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avant son mariage , ù se prosliluor dans le loin- 
pie (I). Elle ne permettait aux étrangers l'entnJe de 
Babylonne. qu'après avoir adore la statue eu or massif 
du roi. Daniel fut jeté dans la fosse aux lions pour s'ê- 
tre noblement refusé a celle humilia lion, montrant par 
ce refus que l'idée d'unité de Dieu cl la personnalité 
humaine sont corrélatives. 



Osiris, roi absolu cl souverain pontife, régla le culte 
divin en Egypte. 11 établit la distinction des classes et 
partagea les lerres. 11 y eut quatre classes et trois por- 
tions du territoire : l'une revint au roi et h sa maison , 
l'autre à la casle sacerdotale, la troisième à la casle 
îles guerriers. Lu casle populaire pourra plus lard tra- 
vailler aux pyramides! ainsi la première loi connue est 
uuo contradiction au droit. 

Le fils de Jacob fit une tentative de retour aux lois 
de la nature; en remettant enlre les mains du roi toute 
la propriété lerrileriale qu'il avait acquise, il lui donna 
le moyen de rétablir l'équité dans les partages, mais 
on se garda bien de reconnaître, en dehors de la vo- 
lonté souveraine du prince, des droits aux peuples. La 
loi lui refusa sa place dans les temples, l'en a.- ii; Elé- 
ment des haulea vérités, et jusqu'à IVspéivinre en un 
avenir meilleur. Tant d'hommes ont admiré I KiiypIn , 

(Il Hérodote, liv. il. 
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que je regarde comme un devoir de protester contre 
ce qu'il y a d'atroce dans sa législation , car l'admira- 
tion de l'iniquité est un des moyens les plus actifs de 
la corruption publique. 

La protection accordée aux voleurs qui se faisaient 
espions; la désliérédité du peuple, son intolérable ser- 
vitude; le mariage entre frères et sœurs, a l'exemple 
d'isis et d'Osiris; la pratique des infâmes rits de Bac- 
chus; la dureté des lois civiles, si terribles que Sa- 
bacon, l'Aurélien de l'Kgypte, ne pût en supporter 
l'usage (Il : tel est le spécimen de la législation en 

Égypw- 

IV. 

Fohi, vers le temps do Menés, donnait aux Chinois 
une législation qui prouve que les traditions divines et 
primitives n'étaient pas encore effacées de la mémoire 
des hommes. Aucun législateur païen n'exile Fohi ; je 
ne sais quel législateur on pourrait lui comparer dans 
l'ère moderne, si ce n'est peut-être Juslinien. L'un est 
à la tradition primitive ce que l'autre est à la tradition 
évan^élirpie, eVM-Fi-dire qu'ils ont l'un et l'autre im- 
primé îi leur législation un caractère qui ressort en 
partie de la révélation. Plus lard. Foi" altéra la morale 
de Fohi; il détacha les Chinois de la possession des 
biens créés, sans y substituer un amour plus noble, et 
jeta ainsi le peuple dans une espèce de torpeur et d'in- 

iliZela.t. u. 



différence, qui n'est que le découragement de l'im- 
piété et l'a liai lilisscmeiil du principe de lu vie indivi- 
duelle. 

Lu plus illustre des législateurs clnuuis esl Confucius, 
dont le nom est encore vénère depuis vingt-quuire siè- 
cles. 11 esl vrai qu'il en est du moiif do nos louanges 
comme de nos adhésions aux systèmes philosophiques; 
en li lires penseurs, uitui ai m -us à secouer le joug d'un 
scrupuleux examen. Confueius fut un des plus ardenls 
proprignlfurs de la iua\ime impie du droit divin, a 
laquelle il donne des proportions ell'cFiyantes, en oo- 
trovaut au pere le druil de vendre ou de détruire ses 
enfants. Sous son code si admiré , les hommes pou- 
vaient être privés du .siime de leur virilité. 

Depuis Fuë, les lois, eu Chine, ne se sont occupées 
que de la subordination , sans égard h la morale. Si le 
vol par violenec y est interdit, c'est qu'il trouble le 
repos, mais le vol par ruse, se faisant sansliruil, n'est 
nullement poursuivi. Aussi les voleurs y sont-ils en 
majorité; et on en a vu plus d'un s'asseoir sur le Irène 
du Céleste Kuquic. L'habitude de recourir à l'artifice, 
pour augmenter si's hnimeu rs el ses richesses, a rendu 
le nom de Chinois s\ nonj me de fourberie. 

I.c pouvoir despotique p.-isse de l'empereur aux gou- 
verneurs de? provinces, se répand de là sur les magis- 
trats des villes et descend aux pères de famille. Le 
droit n'a pas d'autre source que la volonté de l'empe- 
reur. Là, il dérive complètement de l'homme , et les 
révolutions n'y changent pas les principes, car ces 
principes sont nécessaires pour contenir un peuple cent 
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fois ]ilns nombreux que ses vainqueurs, mais nssro: 
Iftclie pour subir leur jolis;, '-a vénalité de la justice et 
des lettrés Ile connaît elieï lui jiuomii' mesure 11 affivte 
beaucoup do compassion pour les lu 1 Un, ituiis il élaud'e 
ses enfants avec une si effrayante Peic ilitr- , que l'on fait 
monter à dix mille le nombre des filles que la coutume 
barbare tic luor les enfants enlevé chaque année dans 
la seule ville de Lao-Ki. 

Comment Montesquieu, <]tii a Manié les Chinois dans 
nn temps où il était de mode d'exalter leur sagesse et 
leur morale, a-t-il pu partager l'engouement général 

elie d'un genre dont heureusement les peuples eliréliens 
ne peuvent pas avoir d'idée. A cela , rien d'étonnant : 
quand la morale, les lois et le droit émanent de 
l'homme , qui peut l'empêcher de tuer son semblable 
dans le cirque ou de le dégrader dans le temple ? 



Dans l'Inde comme en Egypte, la lui établissait la 
division des offices ol leur succession dans un petit 
nombre de familles. L'historien Kobcrlson admire ectle 
disposition, tanl l'idée chrétienne d'égalité pénètre dif- 
ficilement, même dans 1rs esprits les plus élevés I Je 
n'indiquerai pas ici la profession dégradante à laquelle 
était coiidaninéo la tribu des parias sous le prétexte 
des fautes di> leurs pères : leur sort, depuis tanl de 



siècles, est encore le mime sur les bords du Gnngc. 
Chez les Taxes, on examinait les enfants ù Uou 15 
ans pour juger de leur aptitude au mariage, comme 
chez nous on examine -les jeunes gens propres au ser- 
vice militaire. C'était ic magistral qui déterminait te 
choix des époux , privant ainsi le citoyen de sa liberté 
jusque dans l'acte de la vie qui on exige le plus. La loi 
condamnait la veuve a être brûlée ou enterrée vive avec 
son mari. Ce peuple, dont ta vie était toute passivc.n'as- 
pirait qu'au repos du néant, el cet (Hat d'inertie était I" 
résultat de la législation, qui, en attribuant nu prince 
la propriété de la terre, diminuait et finissait par étein- 
dre le sentiment de la personnalité chez les individus. 
Le dogme de la métempsycose rendait les meurtres 
très-rares sans diminuer l'aversion que la loi inspirait 
aux castes les unes contre les autres. Les Taxes, dit 
Montesquieu , ont été et seront toujours ce qu'ils sont 
encore. Je n'accepte pas cet accent du désespoir : l'i- 
dée change les hommes et réhabilite lu nature. 

Les Mèdes étaient légalemenloljligésd'avoir sept fem- 
mes, en sorte qu'il n'en restait pas pour les pauvres. Ils 
cimentaient leur alliance par l'effusion de leur sang (1); 
île jetaient en pâture aux chiens les corps do leurs 
proches el do leurs amis près d'uxpirel' .if, témoignage 
terrible de la souveraineté de celui qui restait le plus 
fort. Les Persans, comme les Chinois, comprenaient 
une famille entière dans le châtiment qu'avait mérite 



(1) 7/>la. 

(S) Bsrdraamie , Zola , Bornait. 
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un de ses membres. Zoroaïire, presqu'aussi renommé 
parmi nous que Confucius, regardait lu fille comme la 
chose du [>ère qu'il autorisait Ji l'inceste, à !ii ma- 
rier avant l'âge de discernement , et à la déshériter, 
si elle ne sanctionnait pas plus lard ce mariage. Zo- 
roaslre vivait du temps d'Kzéchiel et de Daniel , ce qui 
explique dans sa législation quelques maximes pures 
mili'r* à des dispnsi lions infimes, telles que celle d'im- 
moler u la feto de Vana une victime humaine , après 
lui avoir fait perdre sa dignité" dans la débauche. 



Les Romains , en détruisant Cartilage, n'ont laissé 
subsister aucun vestige de ses institutions cl de ses 
lois. Ils ont poursuivi la mémoire rie cette ville avec 
un si impitoyable acharnement, qu'il nous es! à peine 
resté une inscription des temps de si splendeur. Nous 
ne savons guère sur sa constitution que ce qu'en dil 
Aristole dans sa Politique, on plutôt le jugement qu'il 
en porte : il affirme que Cartilage réunissait les éléments 
d'une excellente constitution. Les maximes atroces 
d'Aristole sur les esclaves rendent suspect son Juge- 
ment en fait de morale sociale , et permettent de sup- 
poser quo les éléments d'une constitution devaient lui 
paraître excellents, en raison même de leur puissance 
iip|jn , s>ive. Les Cnrlh;i;:mois , dit Millier, estimaient 
au-dessus de toul les richesses et les moyens qui y 
conduisent . Quand on porte a si haut prix les richesses. 
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on fait bon marché do lu vertu. Aussi l'infanticide et [a 
vente des esclaves étaient-ils ordonnés par la loi. Po- 
]ybe, Diodore, Appien , Justin, affirment qu'aucun 
tyran, depuis la fondation < le la >. illr jusqu'au temps d'A- 
rïstote , n'avait opprimé )a liberté de celle r c-| ntl >i i<| 
d'où l'on infère en ^i'iu niI la profonde sagesse dr sou 
gouverne ni ont. Mais quVrilcndenl-ils par liberté? Celle 
de tous ou de quelques-uns seulvincnl ? Carlhage eut 
un gouvernement oligarchique; il fallait être noble pour 
être membre du sénat (1 j ; je conçois que la caste aris- 
tocratique fût affranchie du despotisme d'un seul; 
mais le peuple élait-il affranchi du despotisme de l'a- 
ristocratie? Les Carthaginois, ayant emprunté leurs 
mœurs cl leur religion aux Phéniciens , avaient dù 
leur emprunter aussi leurs loitf. Or, je ne puis donner 
mon adhésion à un gouvernement où je ne rencontre 
qu'une justice partielle, c'esl-a-dirc une iniquité à la 
place de la justice universelle. Les récits de Polyhe, de 
Diodore, de Plutarque cl de saint Augustin, témoin 
oculaire des cérémonies qui avaient lieu dans les rues 
et sur les places publiques, sous la présidence des 
magistrats, inspirent tout h la fois l'horreur et le dé- 
goût (2). Nulle part, les sacrifices humains n'ont été 
plus fréquents qu'il Cartilage. Lorsque Agalocles as- 
siégea cette ville, la statue de Moloch rougie sur un 

(Il Lorsque Annibal . devenu prêteur, voulut ciiqu'clu r Us 
ma ji -Irais île piller la république, ils l'ambrent devant le* 
Romains. Ce l'ait démrintrc cl l'abus qup la noblesse faisait de 
snn pouvoir, et s» défiance du peuple. 

(î) Saint Augustin, Cili de Dieu. 
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brasier dévora plus île cinq cents victimes humai- 
nes il). Anuibal lui-même immola dans Himere trois 
mille personnes en un seul jour, aux mânes de son 
a'ieul. La religion, les mœurs, les usages de Car- 
ibage (2), tout prouve que ses lois étaient contre nature. 



En Créle, aucun lucre n'était houtoui. La force ou 
la ruse pouvait dépouiller le faible; la guerre était 
l'unique but, et l'esclavage un moyen indispensable 
de gouvernrmeii!. Une ancienne loi obligeait les Cre- 
tois ;'i célébrer publiquement les mystères d'Eleusis. 

Les lois de Lacédéraone, calquées sur celles des Gré-* 
tois, étaient, plus encore que celles de Mi nos, destruc- 
tives de la morale et do la nature. Je n'ose reproduire 
les textes où Plularque (3) décrit les adultères et les 
débauches autorisés à Sparto ; jo me borne à citer en 
noie, un passage plus voilé, mais non moins décisif, de 
Cicéron (il. On n'avait a Sparte aucun respect pour le 
lit nuptial. Dans les jeux publics prescrits par. la loi, 
les garçons et les jeunes filles dansaient ensemble tout 

(I) Diodorodo Sicile, llv.xxv. . 
{■!) Suiiil Augustin, Cité de Dieu. 
(3) Vie de Lycurgue. 

(1) Lateilniuntii ipsi , cum onima concedunt in ainorcs ju- 
i-imiiiii frotter ttuprum ; tenui tant mura disstpiunt id quoi 
cir.ipiunl, Ci.-mple.ms rnim oncuhilasijue permittunt, Paï/ai 
infer pecus. 
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nus; les h mimes el les femmes se jiaiuiuiiutit en oom- 
muu. Aussi Aristotc roruarque-t-il que lys femmes du 
Ln.'édémone étaient les plus débauchées de toute lu 
Grèco (1). Ou frappait les enfants jusqu'à la mort sur 
les iiulels de Diane. On les obligeait à supporter la 
faim ou à voler leur nourriture, el ils étaient bail as 
iiiipilin ablement s'ils étaient surpris à voler. On les 
maltraitait ainsi, non pour avoir volé, dit Empiri- 
ons (î), mais pour ne l'avoir pas fait assez adroitement. 
Ceux qui élaienl ilin'arnies étaient exposés sur le muni 
Tuvgelc, et ils y mouraient consumés par la faim ou 
dévorés par les animaux sauvages, sans que les pa- 
rents, si les parents avaient pu rester humains sous 
une pareille législation, eussent auoon moyen de les 
sauver. Le Laeédén ionien allait li la ehusse des ilotes, 
el la loi qui ordonnait, cette chasse interdisait à l'ilote 
do se défendre. Montesquieu est non-seulement sans 
indignation pour ces monstruosités, mois il admire le 
génie de leurs auteurs, a Je prie, dit-il, qu'on fasse 
» un peu d'attention il l'étendue de génie qu'il fallait 
n à ors législateurs pour voir qu'en rhuquanl tous les 
» usages reçus, en confondant toutes les vertus, ils 

» mêlant le larcin avec l'esprit de justice, le plus dur 
» esclavage avec l'extrême liberté, les sentiments les 

•> de lu stabilité à la ville. 11 sembla lui oler toutes les 

()] Politie., liv. n, r. 9. 

(ïj Pyrrhon. Hypolhy., liv. in, c H. 
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» ressources : les arts, le commerce, l'argent, ses 
■ murailles. On y a de l'ambition sansespérance d'être 
» mieux ; on y a' les sentiments naturels, et on n'y est - 
» ni enfant, ni mari, tli père ; la pudeur même est fttéc 
» a la chasteté. C'est piir ces chemins que Sparte est 
» menée à la grandeur et à la gloire. » A ce compte, 
les Lacédémoniennes qui passaient de l'adultère a 
l'infaniiride conservaient les sentiments naturels, et 
nos mères seraient sorties de la nature en relevant par 
leur pudeur la sainteté du foyer domestique ! 

Les lois de Lyeurpiie formèrent des soldats, mais 
elles sacrifièrent toujours la probité au succès. La mau- 
vaise foi des Spartiates était proverbiale [i] ; quoique 
bravos, ils eslimiîlonl plus une victoire remportée par 
la ruse que celle qu'ils devaient à leur bravoure. Ils 
liaient aussi cruels que perlides. Les jeunes hommes 
d'une même ville se nattaient avec une râpe dont Cice- 
ron a été l;'moin (îl. Rien n'épalail la férocité des maî- 
tres envers les esclaves et les ilotes , que l'on pouvait 
insulter, humilier, mutiler, tuer impunément, et qu'on 

cli»aii jij-.l-ij ij« >]■•> .1 »m il.iiii' îh-i'i'i 1ht" - '- 

dide nous raconte qu'on les livrait souvent par mi- 
liers b la boucherie , pour la seule satisfaction de les 
détruire , quand leur nombre était trop grand, ol plus 
d'une fais pour les punir de l'honneur d'avoir battu 
l'ennemi. De telles mœurs devaient faire naître la 
philosophie qui a admis plusieurs races d'hommes, 

d) Hérodote, liv. xix.' 

(-2) TtoCUl fiuif. . v. c. n. 
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qui a tait former h Voltaire le vœu d'une double 
morale , l'une à l'usage du pcuplo et l'autre à l'usage 

certain langage que nous {ion vous regarder eommo 
l'éclio prolongé di' cette «rôle inique et (iriim ■illciisu. 
Les hommes sortis hier du peuple sont ceux qui en 
parlent avec le plus de dédain ; bientôt le li!s ne se 
croira plus du même salis que son pire. Comme a La- 
cédémone, ils ont les sentiments naturels ; ils ne sont ut 
enfants, ni maris, ni /lèrcs. Si les lois positives doivent 
l'emporter sur les lois de la nature, et si le droit émane 
des lois humaines, les lois de Lycurgue peuvent mé- 
riter des louanges; mois ellos inspireront toujours de 
l'horreur il tout homme qui ne voit le bien que dans 
l'idée de justice universelle. 

VIII. 

Les lois de Uracon n'avaient pas été écrites avec de 
l'encre, mais du Siini;. disait Deniailcs. Solon les 

réforme en laissant subsister les vices abominables du 
culte, le principe et le fait monstrueux do l'esclavage. 
Plmarque blâme les lois do Solon dans plusieurs do 

maximes sages qu'elles contiennent, dit lluel, ont été 
empruntées aux Hébreux. Mais, a côté de ces maximes 
sages , il s'en trouvait d'atroces : ainsi , tout étranger 
qui se mêlait dans l'assemblée du peuple était con- 
damne à mort. Quand la ville était assiégée, une loi 
19 
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d'Athènes vouait à la mort toutes les bouches inutiles. 
Selon divisa lo peuple en quatre classes; toutes pou- 
vaient fournir des juges; mais les trois premières feule- 
ment pouvaient fournir des magistrats. Aristide réforma 
cette disposition, et lit de l'État une démocratie pure. 
L'esprit publicen profita; Athènes, la seule ville qui 
offre l'exemple d'un gouvernement démocratique , fut 
le modèle de l'élégance antique , de l'éloquence , des 
beaux arts et do la politesse. Le seul moyen d'élever 
les hommes et de les rendre égaux , t'est de faire pé- 
nétrer l'idée partmil. Je loue Wliènes d'avoir universa- 
lisé la justice, elle en o reçu un impérissable éclat; 
mais je regrette que le caractère étroit du paganisme 
ne lui ait pas permis de l'universaliser davantage en- 
core. Elle avait îles marchés d'esclaves, et les femmes 
esclaves y faisaient un commerce régulier île prostitu- 
tion au profit do leurs maîtres. On comptait dans son 



sein vingt-une mille familles libres cl quatre cent 
mille esclaves. Il n'était pas nécessaire d'être riche 
pour avoir un grand nombre d'esclaves; on faisait pro- 
l'essien de les luuer à di s enl iv|>reni:iirs , et on les ém- 
ettaient dans rassemblée des citoyens (Ecclcsia), réunis 
dans l'Agora. Le sénat, composé de 500 membres, sié- 



geait au PryUinée; l'Aréopage (Ij était la grande cour 
criminelle. Les officiers de l'armée étaient nommés par 
lo peuple, les episcopet visitaient les villes alliées pour 
rendre compte de leur esprit. Le commerce était une 



(I) Anoipagot. (Mont de Mars.) 
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honte pour un homme libre. Arisloto en donne lu mi- 
son diins sou Traité Je politique : c'est qu'un homme 
libre aurait pu se trouver, par lu nécessité de sa pro- 
fession, force de rendre service à un esclave. Co qui 
est lu gloire do l'humanité faisait son ignominie chez les 
nations païennes ; tant il est vrai que leurs religions , 
It'iu' morale, leurs lois riaient le rrn\ ersi-im-nt des lois 
de la nature. Le peuple proclamé libre a Athènes, 

servie. Il el.ul privé du Iiaut enseignement; In philo- 
sophie comme la religion avait ses mystères; on ne 
renseignait qu'il un petit nombre de privilégié, cl on 
cachait avec soin à la multitude la connaissance de 
l'unité de Dieu , seul élément de l'affranchissement 
universel. L'harmonie entre les citoyens ne fut pas, 
elle ne pouvait pas être complète; l'injustice est inhé- 
rente au fait inéuie de la division des tinsses. La dé- 
nomination il<' profane vulgaire, reçue à Athènes comme 
dans les autres républiques qui vivaient sons le des- 
potisme de l'aristocratie, devait èli'c une blessure pro- 
fonde cl permanente au cœur du peuple. Son mécon- 

politique, qui ne fut que trop souvent l 'intervention 
de l'iimorann' envieuse et passionnée, amena la déma- 
gogie, et la démagogie conduisit ù la tyrannie de Pisis- 
trale, moins fâcheuse, toutefois, que la tyrannie des 
Trente. La tyrannie de Pisislrale abonlit à la prise 
d'Athènes par les Perses. On ne trouve pas toujours 
des Thrasibule contre les Trente, ni des Thémislocle, 
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ilr-s (Limon, des l'érielés pour relever les villes ruinées 
et In liberté perdue. 



IX. 



Je veux mettre lu lésislal ion juive en regard de celle 
d'Athènes, puisque ht législation d'Athènes liasse pour 
la plus p;irfaile de l'antiquité païenne et Soleil pour le 
plus sage de ses législateurs. Les lois do Lycurgue , de 
Salon sont un point imperceptible dans l'histoire du 
passe, taudis [pic relies de Moïse Mil o\croé une influence 

directe sur la civilisation îles peuples, l'ourquoiî 

parce que la législation de Moite est basée sur le sou- 
verain hier], qui entait la grandeur et la rend indes- 
tructible. Cette îégislalion n'est pas un calcul de l'inté- 
rêt d*un peuple ou d'un pouvoir, elle est l'expression 
de la justice. Klle apparaît comme un Contraste il tou- 
tes les législations de l'ancien monde, qui ont l'esclavage 
pour base. La loi seule de .Moïse proteste , au nom de 
la nature, contre ce crime, et condamne il mort qui- 
conque enlève la vie (1) ou la liberté à son semblable. 
« Que celui qui s'emparera d'un homme et qui le ven- 
» dra soit convaincu et condamné à mort (3). » 
. Cous qui se livrent à la traite des nègres osent invo- 
quer la loi de Moïse pour justifier leur criminelle 

(1J Qui j*>r™>.«r;7 hvinimiu i-ulvns œciderc, morte nm- 

riâlor. (Exode XXI, iî.) 

(ï) Qui furntux fm<rit hmninem. rl rmtlitltrit eimi ennrie- 
■ r. (M. (bfd. 16). 
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industrie I d'autres trouvent dans cette loi une sévérité 
excessive. La raison de celte sévérité est dans lu con- 
sneiire même du genre humain, qui doit plus de flé- 
trissure au trafiquant qu'à l'assassin, plus de protection 
!i la liberté qu'à la vie. La perle de la liberté nous 
expose à tous les dangers , à ti.mles les devrai. liions ; 
la perle de la vie rend du moins l'immoralité impuis- 
sante. Nous adiiiiruns Vindnius, qui lue sa tille pour 
l'arracher i: son ravisseur, et nous blâmerions Moïse qui 
conserve et l'honneur et la vie de l'opprimé , et qui ne 
frappe que l'oppresseur I 

Moïse lutte même contre l'esclavage volontaire, sorte 
de suicide moral, en transformant un acte de vente en 
un libre contrat de travail. Les services étaient enga- 
gés, kl personne n'était pas .)! ii'-iit-f. ^i un homme se 
vend librement à un autre , il sera libre la septième 
année, sans qu'il ait besoin de se racheter, h seplimo 
cgrcdiclur liber gratis (1). El il rétablissait l'égalité lors- 
qu'il décrétait : « Si un homme frappe sa servante ou 
son esclave, cl qu'ils meurent entre ses mains , il sera 
coupable de crime; s'il leur fait une blessure, il les 
renverra libres (i). » Pour élever à la morale ce peuple 
grossier sans le rebuter en fi nissant ses intérêts, Moïse 
n'annulait pas seulement le lien de l'esclavage en le 
réduisant ii un contrat d'échange de services, il le trans- 
formait en \ domesticité relevée qui introduisait les 

serviteurs dans la famille. Les jours consacrés au repos 

(1) Kjvde XX. 1. 
(î) Doit. XXI. 
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si au culte , les esclaves participeront comme îles 

ils seront exempts de travail (T, ils auront leur part 
dans la récolte dus fruits des champs (î). La septième 
année, ils ne sortiront pas sons ûlre chargés de pré- 
sents; les petits enfants, libres avec leurs parents, re- 
cevront aussi do.; présents. C'est une législation pater- 
nelle qui laisso toute leur liberté atiï transactions, 
maïs qui ne permet aucun attentat contre les person- 
nes, qui protège hautement l'intérêt du faillie et de 
l'ignorant, et relevé, à leur insu, le sentiment moral 
dons leur Ame. Vn péro est-il obligé de placer sa fille 
pour six ans ? le législateur suppose que la vue du ma- 
riage seule n pu motiver une pareille transaction, et 

comme sa fille : « Juxta morcm filianun faeûl ilti. (3) » 
S'il ne la Banoepas à son fils, s'il ne l'épouse pus lui- 
même, la fille esclave sortira immédiatement en rece- 
vant l'argent de sa dot (i). Si, maigrit tontes les précau- 
tions du législateur jnnir relever lu dignité humaine, il 
se rencontre des hommes qui se plaisent dans l'abais- 
sement, le législateur n'attente pas à leur Jihcrlé : 
Esclave dans ton Ame, dit-il, sois esclave dans le fait, 
puisque c'est la volonté ; mais sache qu'en agissant con- 
tre le vœu de la nature , tu agis contre le vœu de la 

(l)£Wr XX. 
[i] Uvil. XXV. 

(31 Èendr .V.W, ». 

UHd. XXII, U. 
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loi; si clic est impuissante ù la relever, elle doil par 
ta honte prémunir les autres contre l'entraînement 
d'un lâche exemple {i}. 

On a reproolbé h Moïse la sévérité de son code pénal 
basé sur le rapport de la punition au crime. Jo no 
comprends pas la nature do ce reproche, et je soup- 
çonne fort ceux qui le font, ou qui le répètent servile- 
ment, de ne pas le comprendre. On ne blâme pas 
l'exactitude mathématique chez un financier, un astro- 
nome, un architecte; pourquoi la blâme-t-on chez un 
moralisto, chez un li'gishtnir'. 1 LVfjitililire social est-il 
autre chose que la loi mathématique appliquée à la 
morale? Que le riehc, (pie le puissant, que celai qui a 
reçu avec surabondance , se relûche de ce qui lui est 
dù, jo le conçois et je l'admire; que la loi interprète 
de son ïo3u s 'élève à l'amour magnanime, c'est lu per- 
fection de la civilisation h laquelle j'aspire de toutes 
les puissances do mon aine, cl que ta loi du Christ 
accomplira plus lard ; mais lorsque la justice seule 
peut être une garantie sociale et domestique, le légis- 
lateur peut-il refuser au faible, au pauvre la garan- 
tie de la justice? L'iniquité est chez les nations qui 
ne donnèrent aux esclaves aucune garantie contre 
la dureté et l'avarice de leurs maîtres, aux prolétaires 
contre le dédain et l'orgueil dos puissants. La peine du 
crime, proportionnée à sa gravité, tut dans les condi- 

(I) 0uoJ >i dijeerit spjtu.s : iliUyii tlomiaum meum et axa- 
rem ac iib:ros non tgndiar liber : oflirei «ut» rfi/s, et appli- 
mbilur ad oftium et (msfi.-s, i>erftmiliitijnt tiurem ejtit jwfcii- 
la; et etil ci Ben-us in seculum. {Exml. XXI, 5 fi 8.) 
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tions où se trouvait le peuple juif, une loi d'humanité 
pour le citoyen : elle sauva la liberté. Si un hommo 
n'eût pu frapper un homme sans iMro frappé lui-même 
par lu loi , il y aurait eu moins île bourreaux et de vic- 
times à Biibylone, en Egypte, à Lncédémone cl à Rome. 

Toutes les notions du monde tuaient, opposaient, 
faisaient péril' (te faim leurs enfants on les immola irai 
à l'alïreui Molocb ; Moïse ne consulte ni le sens com- 
mun dépravé des nations, ni le calcul des passions, ni 
l'amour de la popularité [V; il oppose un invin iblo 
obstacle à l'entraînement général, il prononce la peine 
do mort contre tout sacrilice qui porte le caractère 
de l'infanticide ,2', et plus d'un père dénaturé en mur- 
mure! Mais il nu se laisse pus émouvoir par les mur- 
mures de la haine, les cris de la vengeance, le blâme 
ou l'approbation du vice et de l'intérêt privé ; il pour- 
suit cl il atteint son but au milieu des plaintes (3). 
Indigné de l'ignorante brutalité d'un peuple, encore 
dégradé par la rérenle habitude de l'esclavage, Moïse 
pput bien briser les labiés de loi , on ne le verra jamais 
composer avec aucune inique passion de la foule, 
d'un individu. 11 ne cherche pas, comme les autres 
législateurs, des lois accommodées à la faiblesse des 
hommes, c'est-à-dire à l'orgueil du fort; il dicle des 

(I) A'oii spfjiifm litrhum.... nrr in jmUcin plurimoTum ac- 
qaiescr- tenlentia, ut à rarn deilct. [Lrvil. XX, ï). 

(i) Si i/"is ilnlerit ,le semine s«o hlolu Motoch, morte mo- 
riutur. (Lerit. XX, ï.) 

(:t) Si nentrerî* bori inimki lui, «ut usino trmnli reJac 
a,l tum [Ewrf. XXYUI, 2. 4.) 
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lois capables d'élever tous les hommes h la justice au 
moins, tn attendant qu'un .nuire législateur les élevé 

La justice prc>|ir)i-liiriiiu>II>> qui sert (le l'aso à ln légis- 
lation pénale de Moïse est. aussi I» base de sa loi sociale 

nolile^r héréditaire 1;. II est parla™!. 1 en douze tri- 
bus, et tous 1rs membres de chaque tribu sont sur le 
pied d'une parfaite égalité. La terri' était répartie ]>ar 
cenlrs portinns et sa valeur déterminée , non par l'éten- 
due, mais par le produit. Moïse fit lui-même la distri- 
bution des terres situées sur les bords du Jonrdain 
à. deux tribus et demie, et , sur do la conquête, il laissa 
à Josué le soin île donner le loi à chaque famille des 
neuf autres tribus et demie au-delà du Jourdain, après 



rni:irnl ;i' rv,;, nnlr,. ii |,|,n'e. ibus le iiM.wii'. <!:■- liiiiuicii-rs 
et îles marcliiisnls luirehetiiiiii's, eni nliiitiés . i;i]oiïliil.s e[ uieiI 
élevés, oa me i.ar.lonnerii rie me re|u„li-r avec ;.merUanc à 
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sos victoires sur lus i ni li gènes. Josué envoya des com- 
missaires pour mesurer les lerres et déterminer le 
rapport de l'étendue a la fertilité; il fil exécuter des 
opérations cadastrales et statistiques avec une exac- 
titude irréprochable Iles opérations si complexes et 
si Lien exécutées il y a pris de quatre mille ans, enlè- 
vent à notre siéde la gloire de cette invention qu'on 
lui attribue généralement (1). 




juins. Il anoblit l'amour par la chasteté qui anoblit 
a leurs propres veux les vainqueurs et les vaincus , et 
les encourage à l.i vertu parle besoin d'une mutuelle 
estime. Mais ce qui surtout place sa loi au-dessus de 
toutes les autres, ce qui en fera l'immortel bonneur, 
c'est l'idée qu'il y introduit de l'égalité c ivile déduite 
de l'égalité de nature, de l'unité de l'origine humaine 
cl de l'unité de Dieu. Meiirri au milieu des traditions 
égyptiennes et des peuples de l'Orient, où le plan 
du la nature avait été radicalement brisé. Moïse a dû, 
comme l'aigle, s'élever au-dessus de l'atmosphère ter- 
restre pour faire briller de tout son éclat l'éternelle 
vérité, ,1e ne cilcrai pas les autres dispositions de ses 
lois ; elles constituent ce qu'il y a de solide et de 
populaire dans les législations modernes. Séparé dos 
autres nations par des montagnes et des déserts , 



(tj Voir la .S/<"ë""fu» ,/rs pmptn tic I iui/<i;«i'iV, t. i, paja 
Ii7 i|iar iUex. Morcau île lonnèe, membre de l'Institut}. 
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par ses mœurs et sa religion , le peuple hébreux n'a 
pas pu exercer une grande iiitluence sur les progrès 
matériels île In civilisation du muiide, niais ses lois et 
ses doctrines religieuses , universellement adoptées au- 
jourd'hui , prouvent la divine puissance dus dogmes 
écrits dans la Bi hic : « Heureux ([;, sourie lord Iiyron, 
heureux entre tous les mortels ceux à qui Dieu o fait la 
grâce d'entendre, do lire, de prononcer en prières et 
de respecter les paroles de co livre I » 



Quinze siècles, en s'écoulant, n'ont point effacé lu 
terreur qu'inspirait le nom de Rome. Du fond de son 

ceux qui ne voienL la la'andeur que dans les succès de 
la force. Comment dune attaquer ses lois sans faire 
naître des préventions, sans exciter des murmures, 
sans provoquer l'incrédulité! du grand nombre? Kl ce- 
pendant qu'a été Home? Après avoir successive ment 
écrasé toutes 1rs mitions de l'univers, elle a dévoré ses 
propres habitants. Elle est née dans lo sang , elle a vécu 
de sang, elle est morte étouffée dans le sang. Craignez 
son ombre si vous ne pou ver, secouer la crainte ; mais 
ne dites pas que sa législation fat juste et sa politique 
honnête, car si lo violence et la perfidie décidaient 
de la vertu, il n'y mirait il'Im'.ior.iUle que les ;;ss,is;iiis 



(I) OEtitrti a 1 ? tord fl|frun : Mélanges, t. i, p. 186, 
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La constitution de Home , imitée de colle des Étrus- 
ques, empruntée elle-même aux égyptiens, divisa 
le |ii'ii]ile en deux ernneloi? cntéjïrivies : les pati-icii'iis 

trii-icns , di\-huil de chevaliers , classe iiUenuéiliairr 
nnlre. In limite noblesse cl !ns plébéiens, mnis louchant 
de plus prés aux patriciens, et Irois d'ouvriers mil L— 
taircs. Les trois élusses suivantes formaient vingt enn- 
l uj-ifs chacune ; l;i eiin j 1 1 i ■ - 1 1 1 en formait trente., et la 

si\iêuie uni' si 'ii If 'il 1 ; cola f ; i î s ; 1 1 1 on tout cent quatre- 

ïin^t-ilou/o centuries. Si l'on c:ï( compté les suffrages 

pouvoir; mais on les comblait par centuries, et comme 
un intérêt commun faisait voter ensemble les cent cl 
■uno centuries do la première classe , constituée par lu 
cens, il en résultait que l'autorité émanait de la ri- 
chesse , et cjiio le pouvoir populaire , reconnu en droit, 
était nul de fait. La plus puissante el la plus dure 
aristocratie qui existât jamais fut celle île Home. Le 
sénat , que donnait la fortune, était comme la fortune, 
hOrëdiUiire, el ses privilège* devinrent la source des 
discordes pcrpél iiellos qui allèrent la république de- 
puis sa naissance jusqu'à sa chute. Cinq rois sur sept 
mourant do mort violente, prouvent que le sénat ne 
pouvait pas supporter de rival. Tant que In peuple se 
bornait à murmurer, on le laissait dire; quand il se 
relirait sur le mont Avenlin , comme il n'était pas fa- 
cile de renouveler à son égard la- fable de la mort de 
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Hoinulus, enlevé dans une nuée pnr Jupiter, on com- 
posai! avec lui , et on lui Taisait à pou près toutes les 
..■m - wiunp - 1 ■ ■ • ■ . (if.-. ni . ;,..J » |i j lui i.-lir.-r ■■■■ ■ in> 
éluder quand ou serait parvenu de nouveau à l'endor- 
mir. Home avait donc dis le principe déposé dans sa 
loi fondamentale le germe de l'anarchie militaire, au 
milieu de laquelle elle devait périr. Les privilèges, 

les dieux des prolétaires, pourquoi les (V:sars ne se- 
raient-ils pus les dieux des patriciens, quand le. césa- 
ri'smc. aura jailli (le la lutte des parLis et de la corruption 
publique ï 

Cue réformo, en apparence assez large, eut lieu vers 
l'an iiiiO. Les centuries furent réduites à deux classes : 
celle des tores et telle des jiintnro, et la division par 
tribus devint la base de rc nouveau système. Les pa- 
triciens et les plébéiens propriétaires formèrent trente et 

ver le pouvoir à la noblesse pour le faire passer dans 
les mains du peuple, ne corrigea pas la constitution 
primitive, radicalement vicieuse. , 

Pour conserver son omnipotence et ses privilèges, 
l'aristocratie romaine ne reculait devant aucun crime. 
Un citoyen plus éclairé ou plus généreux que les outres 
élevait-il la voix au nom (lu peuple, on l'envoyait au 
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suppliée rumine fin'lii'iix . ri un llétrissail fa méiuuii e 
par la calomnie, afin «le discréditer ses principes. Telle 
fut la conduite du sénat à l'isard îles Grecques. Cens 
quicroicnLelccus qui écrivent encore que celte famille 
demandait le partage des liions cl la spuliiilion des 
riches, croient ou répètent Irop iLinuceminont les ca- 
lomnies intéressées d'une aristocratie sans lionne foi 
comme sans entrailles, et il est temps cl 'accorder la 

terres dont la noblesse s'était emparée a son détri- 
ment [I). Mais qu'y eut-il jamais de plus dangereux 
que le courage de la vertu aux prises avec l'intérêt 
qui triompha? Concentrée entre un petit nombre de 
mains, la propriété" élail abandonnée à l'Incurie et à 
la paresse des esclaves. Les lirarques supportaient im- 
patiemment lii misère du peuple, iniquement dépouillé, 
l'révojanl l'époque ou 1 V\ist.'n-.v d<s Humains dépen- 
drait de l'orrivaiie des- blés étrançers, et où il faudrait 
chaque jour jeter les lélos de quelques patriciens à six 

millions de prolétaires affames, ils réclament l'elëca- 
lion de la loi de 387, qui défendait à tout citoyen ro- 
main de posséder plus de cent vingt-cinq hectares de 
terres. Mais, pour faire la part des habitudes qui nais- 
sent de longs abus, ils proposent d'élargir ectto loi en 
faveur de ceux-là mômes qui l'avaient transgressée, 
en prenant pour eus, après la victoire, la part que la 

(t] Vnkhanl tnim ,igrf\t p.;puh' ,l!ri,lere. ijum iiMIflasprr- 
praro pnMioVrMf. Cite ilr Dieu, (, r">, liv. lu; rh. îi. 
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loi donnait a chaque citoyen. Non-seulement ils con- 
sentent a laisser ii chaque Hier de famille les cent 
vingt-cinq hectares de terres que la loi lui accordait, 
en supposant qu'il les eût loyalement acquises , ils 
proposent que chacun de ses enfants puisse en pos- 
séder soixante-deux. De plus, ils accordent au pro- 
priétaire de cent vingt-cinq hectares la faculté do 
nourrir cent bœufs et cinq i-onts moulons sur les biens 
(lu domaine public; le surplus des terres seulement 
devait être vendu complanl h l'iilat , ît la charge par 
lui de le dislnliurr grahiilt-mcnt , et par portions cla- 
ies, à ceux qui, n'ayant rien, vivaient dans le désœu- 
vrement et dans les viees qu'il engendre. 

Cette réforme éminemment politique, puisqu'elle 
avait pour but de favoriser l'agriculture et d'éteindre 
le foyer de corruption que les fortunes excessives et 
l'excessive pauvreté allument toujours dans un état, 
avait encore l'avantage de réparer une iniquité im- 
mense, sans rien coûter il ceux qui l'avaient commise, 
puisque en leur prenant le bien qu'ils avaient mal ac- 
quis, on avait la générosité do leur en payer le prix. 
Mais pour îles patriciens auxquels la constitution don- 
nait le pouvoir, en raison lie la richesse, se dessaisir 
d'une partie du territoire était une espèce do suicide, 
on si l'on veut un acte de patriotisme dont n'ont ja- 
mais été pi-mligiios les i-iirps pnl il jqnrs d'ainuu gou- 
vernement. Un rendit odieux le nom des lirai-ques, altn 
que personne, dons la suite, n'eut le courage de par- 
ler d'équité, m Oser extirper un abus à Rome, dit saint 
» Augustin, était la tentative la plus dangereuse I l'é- 
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ji yunemcnl en but fui.... Quelles funérailles aicompa- 
» gnèrcol le trépas du premier Gracquc el celui do 
» son frère peu de temps après? Ce n'est plus lu loi , 
» te n'esl plus l";uilrji U.' puliliijui! qui punit de mort , 
» mais les f.ictions qui, le fer à Li main , enveloppent 
» nobles el plébéiens dans un commun massacre. Le 
» jeune Gracquc est tué. Le consul L. Opiimus, qui 
h dans Rome mémo a levé les armes coulre le tribun, 
» qui l'a exterminé avec ses amis après un affreux 
>j carnage , pntirsuil le resle du parti vaincu par voie 
» d'enquêtes judiciaires, el trois mdle hommes, dit-on, 
» sont égorges! I.c meurtrier de Gracquo vend sa teto 
n au consul nu poids du l'or, marché conclu avant le 

Cependant les plébéiens avaient «blêmi , avec le 
temps, des avantages considérables : l'abolition des 
dettes, le partage des terres (iu domaine publie, le tii- 
bunat, le consulat, l'admission à toutes les grandes 
magistratures, sauf le sacerdoce, l'appel au peuple, le 
vole par tribus. Toujours en garde contre l'aristocratie 
qui chercha il toujours a. lui enlever d'une main ce 
qu'elle lui donnait de l'autre, le peuple fit porter une 
loi terrible el sa me pour protéger le tribunal, el la loi 
de lèse-majesté se trouva toute faite pour l'empire. 
L'admission au consulat, et aux grandes charges de l'État 
fit surgir des hommes nou venus qui eurent droit aux 
armoiries, Jus imujmi. La plupart do ces parvenus en 
devenant nobiks homitus et' clarissimi , oublièrent vile 



[1) CM de Dieu liv. ih, ch. ai. 
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qu'ils avaient appartenu à la classe des homincs tjno- 
biles. On ne trouve dans ta nouvelle noblesse aucune 
il. nortiiiKiliim qui rappelle la profession <lo ses pères, 
tandis que les noms d'Hortensia, do Fabia, A'Asinia, do 
Porcin, indiquent que les vieux patriciens avaient lo 
lion goût d'iitre fiers, au lieu de rougir de leur origine. 

L'alliance intime qui se forma entre les hommes nou- 
veaux et les patriciens, rendit la réforme stérile. Les 
luttes continuèrent et vinrent aboutir aux proscriptions 
do Marius et de Sy!!a. Le sénat tout puissant, puisqu'i 
réunissait le pouvoir exécutif au pouvoir législatif, ne 
traversa cependant pas ce nouvel orage sans être at- 
teint : SyMii lit périr quatre-vingt-dix de ses membres; 

sa liste fatale. 

Un tel gouvernement ne pouvait durer qu'autant 
que le peuple, occupé sans repos des affaires de ses 
voisins, n'aurait pas le temps de s'occuper des siennes. 
G'est pour cela que la guerre fut l'état normal de Rome, 
et Rome jeta un vif éclat nu-dehors, tant qu'elle eut 
dos rois à. humilier, des peuples a massacrer, des 
royaumes à ravager. Un prince, que sa cruauté, son 
avarice et ses débauches avaient rendu odieux a ses 
sujets, était toujours assuré de l'appui des Romains, et il 
suffisait a un peuple de se révolter contre son souverain 
pour devenir l'allié de Rome. Mais malheur a celui sur 
lequel les aigles étendaient leurs ailes protectrices 1 11 
était écrasé d'impôts, et en peu de temps réduit a l'im- 
possibilité de rien entreprendre pour sa défense ou jour 
où il serait attaqué. La politique de Rome était encore 



plus perfide que ses ;irmi>s n'élaiciU redoutables; et il 
faut qu'elle ait seule 6c.cH l'histoire pour (|iie In foi pu- 
nique soit tristement (Relire cl que la foi romaine ne 
le soil pris. Les ELoliens ont In simplicité de s'en rap- 
parier h l'honneur romain , ils sont asservis ; Jugurlha . 
délivre sur leur parole une année qu'il tenait enfermée, 
on s'en sort contre lui; les Numantins ont réduit <\ 
mourir de faim vingt mille hommes qui demandent la 
paix ; la pais jurée en face du danger est rompue à 
Rome après le danger, et la foi publique violée. Un 
traité garantissait la cité de Cnrtlmge, cl on cherchait 
quelques années après sur la plage africaine le lieu où 
fia Carlliage. 

De tels principes devaient porter leurs fruits. Quand 
l'univers fut conquis, la soif du sang et de l'or, si long- 
lemps excitée, dut chercher à se satisfaire à l'intérieur, 
et dès-lors le pouvoir n'eut plus que deux alternati- 
ves : proscrire ol tuer les riches en détail, on les livrer 
à un massacre général en abdiquant. Ce fut le sort do 
Rome ; ce sera relui de Imites 1rs nations qui commet- 
tront la faute de se constituer de manière à ce que le 
pouvoir ne puisse se maintenir qu'avec l'appui do gran- 
des armées. Quand ces armées, composées d'hommes 
enlevés à l'agriculture, no peuvent plus vivre de pil- 
lage chez l'ennemi, il faut qu'elles vivent au* dépens 
du trésor publie, et, le trésor épuisé, aux dépens des for- 
tunes privées. 11 no faut pas croire que Néron, Caius, 
Domilicn et Commode hissent des monstres en mon- 
tant sur le trône; leurs commencements n'eurent rien 
d'odieux, mais le peuple dépouillé, qui , sous la répu- 
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hlique, von (tait sos suffrages aux patriciens, les ven- 
dit sous l'empire à IViuporour qui savait le mieux les 
payer. Il pleura Néron et Domilien, il chassa du trône 
Gallia, moins hardi que tes deu\ monstres à battre 
monnaie, et lorsque, pour obtenir ses faveurs, Do- 
milien et Commode eurent prodigué les trésors de 
l'Htal dans des fêtes insensées , lorsque Néron eut 
liati des palais nussi grands qu'une capitale ; lors- 
que Caius voulut faire des travaux herculéens, tou- 
tes les fortunes des provinces se trouvant dans les 
mains des patriciens, l'impôt était devenu impossible; 
il ne restait que la ressource des confiscations, des 
proscriptions, des meurtres, et encore y avait-il des 
mécomptes ; Junius que l'on croyait riche se trouva 
pauvre; il m'a trompé, dit Caius, j'aurais pu h laisser 
vivre. On sait ce que ce prince appelait apurer sts campus, 
et ce qu'étaient les deux registres que l'on Irouva après 
sa mort, dont l'un portail pour titre : l'Epie, l'autre le 
Poignard. 11 fallait de l'argent, il en fallait il tout prix, 
et <i l'on n'examinait pas, dit Tacite, si les accusations 
étaient fondées, mais si les accusés riaient riches, n Une 
seule gratification aux soldats coûtait vingt millions à 
Auguste ; elle coûtait le double à Sévère; dans la suite 
elle devint exorbitante. Après l'armée, il fallait payer 

nourrir la paresse des prolétaires, et l'on jetait en un 
jour dans le cirque, dans les théâtres, aux soldats et a 
la populace le revenu de trois royaumes. Les mauvais 
princes périssent toujours par les finances; malheureu- 



— 308 — 

sèment les peuples tombent et s'engloutissent dans le 
même gouffre. 

Le peuple romain avait été réduit h un si dur escla- 
vage, qu'il ne pouvait se réjouir que d'une seule chose, 
des malheurs de la pairie. De là ces guerres désastreu- 
ses, connues sous le nom de guerres serviles, qui firent 
pins d'une fois trembler la république. Spartacus la 
tint en échec pendant plus de quatre ans et délrui- 
sïl plusieurs de ses armées. Sous l'empire, le sénat fut 
aussi vil qu'il avait été arrogant sous la république. 
Dépositaire de la puissance suprême, il avait sans dou(e 
la faculté de la déléguer; mais avait-il celle de fa refuser 
à un empereur qui, dictateur au camp, proconsul dans 
la ville, se présentait avec le sabre d'une soldatesque 
enivrée de ses libéralités, et aux acclamations d'uno 
vile populace dont il payait les débauches? Plus un 
prince devait abuser du pouvoir, plus on sentait la né- 
eessité de le lui donner sans mesure. La constitution 
romaine était fondée sur l'esclavage; le développement 
do ce vice organique devait se terminer par l'univer- 
selle servitude. 

XI. 

La constitution de Home reposait sur le privilège, les 
lois particulières avaient la môme base, et la plupart 
étaient cruelles. Une des plus anciennes, et que nous 
trouvons gravée sur les douze tables, si vantées, est 
celle qui concerne les débiteurs. Le créancier avait le 
droit de vendre son débileur et de le tuer ; si lo 
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malheureux avait plusieurs e ronciers, ceux-ci pou- 
vaient le dépecer et s'en partager les morceaux (1). La 
dérisoire bonne foi des Romains se montre jusque dans 
ces atrocités : « Si vous coupez plus ou moins, que ce 
soit sons fraude » , ajoute celte incroyable loi (3). Il 
n'y avait pas une maison patricienne qui n'eût une 
prison souterraine appelée iVjojlufum, destinée à en- 
fermer les débiteurs, à les humilier, à les frapper, à 
les maltraiter jusqu'à ce qu'ils eussent succombe ou 
qu'ils se fussent rendus comme esclaves 8 leur impi-. 
to y able créancier. 

Cette loi était d'autant plus odieuse, que chaque ci- 
toyen étant soldat, et le soldat obligé do s'entretenir à 
ses frais, n'avait d'outre ressource que d'emprunter, en 
engageant son petit champ, qu'il ne pouvait plus culti- 
ver, et d'aliéner sa liberté lorsque l'usure avait dévoré 
le champ. Un jour, un centurion exaspéré brise ses 
chaînes, s'échappe de sa prison, s'élance sur le forum 
et s'écrie « : J'ai répandu mon sang dans les combats, 
» j'ai vendu mon champ pour les frais do la guerre, j'ai 
w emprunté pour nourrir ma famille , jo n'ai pas pu 
» rembourser, et les traces du fouet sillonnent ma poi- 
» triue. » Il montre sa poitrine couverte de glorieuses 
blessures et déshonorée par le fouet et le bâton d'un 
avide créancier. Le peuple, qui a autant le sentiment 

(I] Leland, Auln-Gellc, Quinlilien, Terlullieo, Apotog, , (. 

(î) Ast si plurilius iiililiWm lerliis mt'idittit /iiiTles se- 
canlo; si plus nantis ve scwrurif, sine framte <■■/,,. Seplirim- 
rhef du la quatrième lui (le la troisième table. (Vnvra (Juiiil.. 
liv. v, ch. G ; Aulu-Gelle j Tertullien , Apologtt., rli, I, 
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■ le la justice qu'il en a peu l 'intelligence , se précipite 
sur le mont Aveutin, et Home se voit encore une l'ois 
sur le penchant Uc sa ruine pour uvoir fait une loi 
barbare. 

La première loi de la quatrième table donnait au 
père droit du vie cl de mort sur ses cnfuuls (1). Cette 
loi Était plus atroce que celle des Lacédé menions , qui 
du moins réglait le meurtre, taudis qu'à Rome, le droit 
émanait do lu souveraineté du père(S)et n'avait d'au- 
tre limite que son avarice, son humeur ou son caprice. 
Chrêmes, auquel on doit une sentence justement ad- 
mirée (31, s'emporte contre sa femme parce qu'elle n'a 
pas tué elle-même leur enfant (i). La vio d'un enfant 
désolait l'avarice d'un Humain, comme la mort des no- 
ires allliiir nuire tendresse, « >"uus tuons, i!is;ii[ Si'nr- 
w que, les enfants difformes, et nous noyons ceux à qui 
» la nature a donné une faible constitution (a), b On 
se défaisait Mre la même facilité de ceux qui eussent 
enlevé uue partie des richesses réservées au luxo et à 
la délKiucuc. « Combien de vos magistrats les plus in- 
» legres, disait Tcrtullien, je pourrais confondre par le 

(i)Cic. Traité des lai, liv. m. 

(ï| l'otri in filiatii jus vitttijue polcslas est». (Lui romaine , 
I™ de la i° labic.) 

l'atar insigneii! vb (f.'funiii(<ifr;ii /«ii-rum tila necalti. (Loi 
lacédémoniennc.) 

[ï) Huma su™ humant a me tnhil aiienum jmiu. 




1rs, monstriif 1711c riiili miii. Hi''iy;i"muf . (Ilr iru . liv. 1, ch. lii.i 
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» reprocha trop fondé d'avoir eux-iuûiucs ûlé la vie a 
» leurs cnfanls aussitôt après leur naissance. Vous les 
» noyez, vous les faites mourir de faim, do froid, vous 
» les exposez aux chiens ()). 

Ce goût du meurtre devint si général, que Home s'ef- 
fraya (8), non du spectacle du crime, mais de la pers- 
pective do manquer do défenseurs. Auguste ol César 
accordèrent des récompenses à ceux qui avaient beau- 
coup d'en fii nts (3). Ou édicta des peines contre ceux 
qui n'en avaient pas. Les pères étaient contraints par 
la loi de forcer leurs enfants au mariage [4). Le céli- 
bat était puni d'une amende; la loi Popia-Poppœa, or- 
donnait d'avoir des enfants avant l'âge fixé |iar lu loi 
Julïa pour lu mariage ; niais on no fil rien pour préve- 
nir directement l'infanticide ; on maintint dans toute 
sa rigueur la loi qui défendait le mariage aux esclaves. 
11 est vrai que le vertueux Galon en adoucit un peu In 
sévérité pour les siens , on permettant l'usage des fem- 
mes a ceux qui pouvaient lui payer une redevance. 

Je remarque une bizarrerie singulière dans celte forêt 
de lais sur le mariage. Le veuf et la veuve n'avaient 

femme de cinquante ans d'épouser un homme au-des- 
sous de soixante ans (6), cl a un homme de soixante 

(i) Apolonei. 

(21 V.jir Ihr,.]., lVnis (l'Eialic, 1. n; Tit. Liv., ly; Auln-Nel!<\ 
5, tO; Valer. Max., liv. n, ch. 19. 

(J) Dioni., liv. 13, Huéi. liV <k Cimr, th. 21). 
(ij 3ï' chef ilo la loi Popia-Poppœa. 

ij,) n,)i U i.., iii. 1 1. 

(6) Utplan., lit. 10, S III. 
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ans, d'épouser une femme de cinquante (1) ; en sorte 
que légalement ils ne pouvaient ni se marier ni rester 
dans le célibat, car les peines étaient les mômes pour 
un cas que pour l'autre. Je ne pourrais, sans révolter 
le lecteur, indiquer l'objet de la loi Quiniinic. 

Tout était permis par la loi contre les esclaves (2) ; 
on avait le droit do les vendre , de les battre, de les 
tuer. Celui qui avait lué l'esclave d'un autre était con- 
damné, pour toute peine, S en payer le prix. Une es- 
clave commettait-elle une maladresse dans la toilette 
de sa maîtresse? sa moindre punition était d'avoir les 
chairs labourées avec une pointe de fer. Quand les es- 
claves étaient vieux ou invalides, on les envoyait mou- 
rir de faim dans une lie du Tibre; enfin, pour enyais- 
ser les murènes, on leur jetait des esclaves vivants à 
dévorer. Si la nature parlait quelquefois en leur faveur, 
ia loi s'élevait aussitôt plus forte que la nature. César 
défendit de les affranchir, et ia loi Furia Caiiinia ne per- 
mettait pas a celui qui en possédoit vingt mille d'en 
affranchir plus de cent. Aucun esclave ne pouvait être 
affranchi avant l'Age de trente ans. 

Ces Romains, sans entrailles pour leurs enfants et 
pour leurs esclaves, cui»lainiiaienl a mort les poêles 
satiriques et les historiens qui auraient critiqué ou ra- 
conté leurs infamies. C'était dans l'ordre. Chez eux, les 
femmes étaient traitées sans pitié; il no fallait qu'un 
mol pour s'en défaire : // et le divorce élail prononcé. 

IliSuét. lu 6ïau., ch. Ï3. 

(i) Cum in serras oroai'a Octant , Sénrq., ,lt Cttmealla, 1. 
(s. 
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1,'nsage du vin leur était sévèrement interdit. Lui; 
Romaine, seulement soupçonnée de l'aimer, était con- 
damnée h mort. Mécénius tua lu stenno pour en avoir 
goùlé. On en fit mourir une autre tle fniui pour avoir 
ouvert un cellier. Mois la sensualité s'alliait parfaite- 
ment avec celte cruauté. Hien n'égalait l'intempérance 
des Romains ; le rigide Calon sacrifiait à Liber et a Bae- 
chus avec une dévotion dont l'histoire a consacré la 
piquante mémoire. Pendant qu'on interdisait lé vin aux 
femmes, on obligeait h boire dn sang humain ceux qui 
voulaient cire admis aux mystères de Bellone. Les pro- 
létaires étaient si bien nourris, qu'on les voyait se dis- 
puter les lambeaux d'un ours tué dans le cirque, cl 
dans le ventre duquel on voyait, en le déchirant, pal- 
piter encore les membres des hommes qu'il venait de 
dévorer. « Vous ne pouvez lo nier, leur criait Terlullicn, 
m indigné de ce spectacle, vous êtes des anthropopha- 
ges. » Toujours prêts a. s'entr'égorger, les Homains.re- 
pondaient par la férocité de leurs mœurs à la férocité 
de leurs lois; et il se trouve encore des regrets et des 
admirateurs pour ces mœurs cl ces lois horribles ! Ut'i 
écrivain, que je suis fâché do rencontrer inévitablement 
sur nie roule, chaque fois qu'il s'agit' tle donner du 
crédit a une doctrine capable do pervertir le cœur par 
l'intelligence, n'a pas craint d'appeler, sans faire au- 
cune réserve, les lois romaines : La raison écrite [4). 

(I) Œuvres aV M. Vietur Cnusin , sixiiw série, Disrnur» 
jmliti'i'ie, avec une iiiLi.Hluctkm sur if JViïicijw rie la rémlu- 
linn /'rnnvntsp, p. 8. 
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]1 me sera permis de lui upposer l'autorité d'un autre 
philosophe dont l'histoire ii consacré le génie. Qu'elle 
est mine et imparfaite, s'écriait Locke, cette raison (jui 
n'a pas pu persuader aux hommes qu'une coutume 
barbare qui détruit une partie de l'humanité es! un 
crime pour l'humanité (1) ! 

Sans douta, on trouve quelquefois dans les lois ro- 
maines un ndniiialilc expnsé des principes de l' éter- 
nelle justice; mais ces principes, empruntés uu\ Grecs, 
venaient de l'Orient; ils dérivaient de la tradition pri- 
milive, et Tcrtullirn était l'undé à les revendiquer 
Si le bon sens romain admit partiellement les prin- 
cipes du droit naturel dans ses lois, son égo'ïsme 
îiitliunal ne lui (lonnit jamais de les écrire dans sn cons- 
titution. Or, la justice partielle nesutlit pas à la vie des 
peuples; il lui faut la justice universelle. 11 est impos- 
sible que, sortie du plan de la nature, la nation, mémo 
la plus puissante, ne périsse pas dans les convulsions 
qui attaquent tous les êtres eu dehors do leurs élé- 
ments, et il ne faut point chercher ailleurs que dans 
le vice de sa constitution la chuto de l'empire romain. 

(1) Jîpiewn of Chrittianilt) in kit, Word», t. n, p. 351. 

(2) Vos luis mit cmpi-enlc ce ouVIlis mil île bon à uni! lui 
plus iuiL-iuuiu! , qui est l;i lui ilhinc. Jcrt. Jjiilujel., c. xlv). 





CHAPITRE VIII. 
rmuisopiiiES. 



La raison qui n'est pas allumée a l'éternel flambeau 
ne possède pas la véritable lumière; comment pour- 
rait-elle la répandre? La vérité un lérieure b l'homme ne 
.siiui-iiit dépendre de lui. L'homme no In connaît qu'au- 
tant qu'elle est objectivée dans son fimo , je veux dire 
qu'aulant qu'elle lui i*sl roimmmïquée par l'être qui on 
est le centre m'ccssiiin 1 . I.e pviiuilifde la nature 

tic procède pas de l'huniaiiiu''. Ceux qui en sont encore 
à parler de l'accord de la raison et de la révélation, 
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n'oill assurément jamais rien compris ii cet amaljwme 
do mots. Lorsque la vue intellectuelle no voit pas l'é- 
clat do la lumière révélée, la vue intellectuelle est ma- 
lade, comme la vue corporelle est malade lorsqu'elle 
ne voit pas l'éclat de la lumière matérielle. Il faut alors 
guérir la vue, toute autre condition d'alliance entre la 
raison et la rév.'htioii est cliiTiiériquc, et je suis à en 
attendre lu démonstration, comme une curiosité, de 
ceux qui la cmnuiissi'iit puisqu'ils la proclament. Ils di- 
sent : Sans la raison, la foi n'est pas possible. Cela est 
juste; sans les yeux non plus, il n'est pas possible de 
voir. Cela ne signifie pas que la lumière procède de 
"nos yeux, mais qu'elle y est reçue. 



Les hommes ont toujc 


urs ci6 impuissants 


à s'élever 


par leurs propres forces 


ù la connaissance d 




morale. C'est ainsi que 


les sourds de naissa 




d'avoir été instruits, 01 




-me chose, 




révélation externe, 




cuno notion du juste ou 


de l'injuste, du vit 





vertu (1], S'ils ne sont pas complètement idiots, c'est 
qu'il leur reste lu ressource des initi es sens pour exci- 
ter leur intelligence. On les instruit au moyen de la 
vue, et quand on parvient à leur donner l'idée de Dieu, 
ils la saisissent avec transport et avec une étonnante 
richesse do vues; ils sont en cela comme l'avcuglo-ne 
qui verrait le soleil par une soudaine guerison, cette 



(I) Voyez le travail curieux de M. (le La Haye. t. I, p. Ï07, 
tu>uvii-iiic> liuaisini île Vl'niwité ™fJi"f)'fjdp. Viiyei aussi 
riiitore.-SLmt opuscule -, La ngue tinr'riTMffe, par J. Rainhes*'»- 
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idée no s'efface plus de leur mémoire. Tous les phéno- 
mènes de la science donnent à l'homme un caractère 
évident d'objectivité; ce n'est point en lui-même qu'il 
cherche la genèse de la vérité et des faits de l'univers 
physique et moral ; il n'est pas plus le sujet de la rai- 
son suprême- qu'il ne l'est de la lumière universelle. Le 
miroir reçoit et reflète lu lumière, mais ne lu produit 
pas. Lo soin do mettre notre intelligence en harmonie 
avec la raison suprême est la grando lai de noire nnturo 
dans l'ordre moral , de même que l'harmonie de nos 
rapports avec les corps qui nous environnent est 
notre grande loi dans l'ordre matériel. Si nous voulons 
nous rendre compte de la nécessité de celle double 
harmonie, ce ne sera pas à la raison d'un autre homme 
que nous irons demander un terme de comparaison. 
La philosophie insensée, qui de nos jours s'est déclarée 
souveraine (1) dans le domaine de la raison, a affirmé 
on même temps qu'elle pouvait errer ('£). Cet aveu de 
sa faillibilité fait plus que lui enlever son titre de 
souveraine il lui enlève toute autorité; car, pourquoi 
abaissera is-je nia raison devant une erreur possible? 
Celui-là seul qui défie les siècles de le convaincre d'er- 
reur (3) peut se proclamer lo vrai révélateur. 

On nous vante les lumières des sages de l'Orient et 
les rêves sublimes du génie appliqués à lo conduite de 
l'humanité. Mais qui ignore qu'en Orient la dégradation 

(I j i'.oi^is. Introduction aux Discours politiques, p. i. 
[S) M., p. S. 

(3) Saitt Luc. Ouïs ex vobis arguet me île perçai»? 
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des peuples fut plus profonde qu'en aucun autre lieu 
de l'univers, cl que la morale do tes contrées , plus en 
opposition encore au type de la nature quo celle do 
l'Occident, y a conservé: des mœurs, des usages, des 
législations effroyables? 

Depuis le commencement du monde jusqu'à nous, i! 
n'y a eu que deux enseignements, ou deux écoles, et 
chacune rie ces écoles a eu son révélateur. Pracepit no- 
te Dtu», a dit celui de la première; siruf dit eritu, a 
dit celui de la seconde. Ces deux enseignements n'ont 
pas la même date, mais ils ont le même berceau. Dieu, 
et il ne pouvait en être autrement, instruisit l'homme 
dès qu'il l'eût créé. Cet enseignement a été voilé part mit, 
mais nulle part il n'a été entièrement effacé; on en 
trouve, dans toutes 1rs philosophios du monde, des tra- 
ces plus ou moins altérées par les erreurs qui y ont été 
mêlées. L'autre enseignement procède de celle voix 
mémequi insinua dans le cœur de l'homme qu'il pouvait 
être Dieu, et qui lui en inspira le désir. L'orgueil se l'est 
assimilé; l'homme a pris le moi humain pour le centre 
du monde et son intelligence pour le foyer primitif delà 
lumière. C'est pour cela que l'on affirme quo cet ensei- 
gnement procède de l'homme; mais l'idée mémodo cette 
erreur lui a été révélée. L'autorité de l'histoire se joint il 
l'évidence pour établir celte révélation [1], I.c double en- 
seignement que se transmettent les hommes a donc une 

(1) > Celte philosophie, di! Mallebranche, ne nous vient 
» pas d'Adam ; elle mus vient du serpent. » Le panthéisme 
a donc pris naissiituv (bus l'nrpiril de la plus sublime créa- 
ture; il est devenu contagieux. 
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origine bien marquée, et il est facile d'y remonter ni 
suivant l'empreinte non interrompue dos pns de chaque 
école philosophique. Los philosophes se sont servile- 
ment répétés; pns une idée nouvelle n'a été par eus 
jetée dans le domaine intellectuel, il est impossible d'ar- 
ticuler une vérité momie qui n'ai! sa source dans ta ré- 
vélation divine, comme il est impossible d'articuler mie 
vérité dans les ans cl dans les sciences exactes qui n'ait 
sa source première dans les lois de la nature. L'homme 
est objectif par essence, et, pour lui , savoir, c'est voir. 
)! fait tous les jours d'heureuses applications des lois 
delà nature dans les arls; et, en s'éloignantde ces lois, 
il no produit, il ne peut produire que des monstruo- 
sités. 11 en est de même en morale; l'erreur a en ses 
variétés, ses accidents temporaires; mais dans le 
fond, elle est toujours restée ce qu'elle est, un écart 
du type primitif de la loi des êtres. L'idée philosophique 
des premiers peuples de la terre, c'est-à-dire de l'O- 
rient, se retrouve, plus nu moins défigurée, dans toutes 
les philosopbies des diverses nations. 11 n'y a à cela rien 
d'étonnant, car l'homme intelligent, comme l'homme 
physique, se développe ; la vie morale lui est donnée 
comme la vie organique, ses idées lui sont données 
comme ses aliments matériels, et les idées commo les 
aliments qu'il s'assimile sont quelquefois d'une nature 
fort mal saine. 

n. 



La philosophie primitive de l'Inde a un tel caractère 
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de grandeur qu'on y reconnaît évidemment la trace 

La philosophie orientale comprend ce que l'on con- 
naît des théories de l'Inde , de la Chaldée, de ia Perso, 
de la Phénieic, de l'Egypte, de la Judée, de la Chine. 

Les Vcdas (i) renferment la doctrine des Hindous 
sur Dieu, sur la création, sur l'âme , sur ses relations 
avec Dieu. On y voit poindre déjà l'idée de panthéisme, 
c'est une application encore timide du mot n'eut dit eri- 
(is. Cette première embûche tendue à l'orgueil du pre- 

sei^Ticmcnt humain. La matière n'est qu'une illusion, 
ou la forme des âmes, qui, après avoir subi diverses 
transformations, obtiendront leur délivrance finale en 
sV teignant dans la grande lime. La théogonie des Hin- 
dous est une idolâtrie, comme le prouvent leurs dix-huit 
poèmes, appelés Pouromu (2), et leurs trois grandes 
épopées, le Jtaijiar/una, le J/aAafiarofii , le Bhagavat- 
G'ifu. Le liamûyana (3) célèbre les eourses do Rama ; 



(1) Los Vidas ont quatre livres mis en ordre par Vyasa. 

(î) Les Pnur,iii,;.t r\poS''isl la llié.ej.mie rl h fJ'Snhjpiiii'' 
mythologiques des Hindous ; ils sont attribués à Yyasd. 

(3) M. llippolylc Fauche vient de publier une élégante tra- 
durtiuii de iv [même. Valmiki , l'auteur, vivait à une c|X>quo 
rapprochée do celle de Moïse, près do mille quatre cents 
ans avant l'ère chrétienne, quatre cents ans environ avant 
Homère. L'unité est très-bien observée dans retle è]wqiéc 
orientale, où l'on trouve des vues élevées, des p.n.jii^'s d'une 
erandn beauté d'inspiration et une imagination ranl;is1n]ue à 
laquello on no trouve rien de comparable, si ce n'est chez 
le Tasso et l'Arioste. 



était un Dieu; une moitié de Vishnmi s'.Ht.ît incar- 
née en lui. Celle incarnation est évidemment une 
tradition première altérée. Tout porto un lel carac- 
tère do tradition primitive dans la philosophie des 
Hindous, u qu'il faut mu- Inutile lln'uloL'icpio cl coulée 
» dans un moule chrétien pour bien traduire le sans- 
werit, et, s'il m'est permis d'employer ici un mot 



do cotte mémo tradition cl de la nécessite d'une se- 
condo révélation. 
, Outre ces livres sacrés, les Hindous possèdent le Mtf 
itavas-iïharma-Sastra ou le Recueil des lois de ilanou, 
identiques en quelques points, et trés-resscmhlantes 
en plusieurs autres aux lois de Moïse, ce qui prouve 
l'unité originelle de la tradition (2). 

Les ouvrages hindous ont leur lypo ou leur esprit 
dans les Véilas, dont v oici la théorie : Brahm cltiste 

(I) M. Km'ciie. fYéfaer ii \:i trailuetion rlu Rtimitijtina, p. il. 
(i) Voyez Morris. Estai sur la Cmirersiim -h l'haie yhiloso- 

81 
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éternellement, il est In substance première, infinie, l'u- 
nité pure. Il y o ténèbres, parce que llrahm csl l'élrc 
indéterminé. Aujourd'hui, c'est le mot indéfini qu'on 
emploie : voila à quoi se borne noire invention. Nous 
avons modifie des mots, combine des théories nouvelles 
avec des idées antiennes; quant à une idée moderne, 
on ne lu trouvera nul lo part. 

Du sein de ilrahm sortent lirahma le créateur, 
Yishnuu lo conservateur, Sïva le destructeur des for- 
mes. Nous voici à la 7'rmi/r, qui ne duiL plus nous quil- 
ter qu'avec la philosophie, et la philosophie, qui n'est 
qu'une éternelle négation, mourra quand elle cessera 
de vivre de l'idée orientale, mère féconde qui n'a pro- 
duit que îles enfants stériles. 

Dans le- système des Hindous, lout oon verge au même 
centre : l'unité subslantiellc. Les divers êtres doivent, 
après la succession des temps, s'éteindre dans l'unité. 
Vyasa, à qui on attribue le poème de Hhagavat-Gita, 
est l'éditeur, s'il n'est pas l'auteur des Védas. Toute 
distinction entre la pensée des Védas et celle tic 
Bhayaeat-Gita est donc sans fondement : l'attribution 
du la divinitéù l'homme est évidente ituns les Védas. 
A sa naissance et ii sa mort, la philosophie répolo co 
mot : Je suis Iheu! Nous savons d'où il vient; nous 
avons l'acte authentique île sa naissance : Sicul dit 

Cette théorie des Hindous était merveilleusement 
adaptée a la politique orientale, oit il n'y avait qu'une 
volonté, relie du despote. Les aines humaines élaionl 
soumises à la loi universelle île lu transmigration avant 
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do se réunir à la grande âme ci d«i«s'j tondre. Qui 
ne reconnaîtrait là la source de lotis nos systèmes de 
mélempsveoso, de transformation et de grand lent, 
et ne serait frappé de la stérilité ubsolne de l'esprit 
humain 1 

Les affirmations unîmes du cette philosophie primor- 
diale i[ni ne se rattachent pas immédiatement au mot 
célèbre dont nous avons indiqué le révélateur, ne sont 
que des bizarreries dignes de pitié, et qui pénètrent 
de douleur en nous montrant, des les premiers efforts 
de l'homme, les humiliantes aliénations de son intelli- 
gence : pauvre aveugle-née qui se débat dans l'abîme ou 
ne pénètre pus l'éclat de la lumière externe I Ainsi, c'est 

Swada au ventre d'or, engendré de Brahro; c'est Maya 
qui nait de Swada et qui engendre la matière ou l'illu- 
sion, principe de tous les phénomènes et de l'apparition 
des existences individuelles ;| .M. Cousin, après tant 
d'autres plagiaires qui croient avoir du génie quand ils 
ont de la mémoire, n'a-t-il pas ré])élé que l'existence 
individuelle ressemble fort à un phénomène de l'unique 
substance? Mais c'est en vain qu'il a enveloppé ces 
vieilleries de grands mois que l'inexpérience de In 
jeunesse a pris pour de la profondeur ; à quel homme 
île bon sens fera-l-il accroire qu'une simple illusion, un 

(t) M. Colebronke a étudié \e» systèmes île l'Inde a leur 
source même, et les a expliqués aven mie rare sugai ilé. 
M. l'iiulhicr les a traduits à Paris en tHXl-IMG. Vyasu est 
l'auteur sanscrit de rettr théorie; quelque? savants pensent 
que Vyasa est un nom générique qui représente toute une 
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plu'ni'Tiii''in.' , p u i s s i ' 1 1 1 avoir uni' cuiisciciict 1 si forme Je 
leur individualité? comment si' fait-il que M. Cou- 
sin nlliiclie tant d'importance au moi humain, s'il n'a, 
comme il 1c dit, qu'une fantasmagorique existence? 

m. 

Le système de Mimmsa n'est qu'un développement 
du système des Yédas. 11 esl attribué à Djaïrm'ni, qui 
n'a pas non phi» manqué de c emmental ours parmi ses 
disciples. Pour expliquer les Yédas . le Wmaiisa donne 
des règles ou soulras beanroup ]ilus obscures que les 
Yédas mêmes. 11 julin c< que la l'iiiimiltl ii>'.i 1 ion verbale 
seule peut servir de fondement à un devoir. Cet nom- 
inale à la révélai ion est In partie vraie et utile de celte 
philosophie; mais "ce n'est pas la partie qu'ont adoptée 
les impudents copistes qui ont usurpé parmi nous le 
nom rie philosophe. 

J.- Mhi.Hi^î s> f-iii.i.'.- «fid'.'in |rr.<iu-k >w<- lt» 
premier s'appelle Pourra, tm l' attribue .à Djnïmini, et 
il donne les règles du raisonnement, pour l'interpréta- 
tion des Vidas, ou de la révélation ; le seeoiiil s'appelle 
Vcdanfa , il est attribué a Vyasa ; il nie la matière et 

seul qiie ee qui passe , ils sont donc insu Misa n t. - pour 
servir de base à la science fondée sur la notion de 
l'absolu. Le raisonnement part d'un esprit limité, il ne 
peut donc pas servir de mesure il l'absolu ni par con- 
séquent de fondement a l'affirmation. 



Le jugement est essentiellement relatif, il ne peul 
jamais être adéquate a l'absolu. 11 est singulier du 
trouver l'idée de relation dans la théorie (lu panthéisme 
lo plus rigoureux qui fui jamais; il no l'est pas do 
voir cette contradiction répétée par l'innombrable trou- 
peau des plagiaires. On les \oit reproduire jusqu'aux 
fautes de sens d'une manière si imperturbable, qu'on 
serait tenté de croire leur cerveau absolument étran- 
ger au mouvement do leur plume. Unité ubsoluo el 
relation 1 0 puissance vengeresse de l'erreur et de l'abus 
des mots qui l'enfantent ! 11 n'est point de philosophie- 
qui ne contienne des cmilradiclkins radicales ni de phi- 
losophe qui ne brave la honte de les répéter. 

Brahms est l'être un, éternel, inlini ; s'il existait 
hors de lui des réalités limitées, il faudrait qu'elles eus- 
sent été produites par lui. Mais cotte production n'est 
pas possible, parce que Brahma, parfait par e.sseneo, 
no peut rien produire d'imparfait. Lorsque l'homme 
considère, le monde, les autres hommes, ou se consi- 
dère lui-même, il est en état de rêve; lorsqu'il recon- 
naît que Brahma est tout, il est dans l'étal de science. 
On est saisi d'un douloureux éloutviiictil quand on voit 
ie pour déplacer la n 



« rie Dieu. Ainsi, dans le système du 
Vodanta, la réalité humaine n'est pas possible, parce 
que rien d'imparfait ne peut être produit par Brahma, 
et cependant ce système laisse ses imperfections à i'hu- 
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manilû lorsqu'il en fait une partie de Drulima luî- 
mÊmc. 

Brahma est tout : le feu est sa tCtc, le soleil ol la 
lune sont ses jouit, il a pour oreilles les plaines sono- 
res du ciel, pour vois la révélation , ou les Védas; les 
vents sont sa respiration , la vie universelle son cœur 
ot la teiTo ses pieds. Ces ornements sont assez bien as- 
sortis à la nature immense, infinie de Lrahmn; mais 
lorsque Kant, Fiftite, lleuel. MM. Cousin et Proudhon se 
les attribuent, je ne m'en indigne plus, je ris. 

L'homme croit ii son existence par illusion ; les illu- 
sions s'évanouissent, il ne reste plus que la sulislanco, 
sans nom, sans forme, l'unité" pure; le sujet et i'objcl 
sont identiques (1] , expression la plus complète, qui se 
puisse imaginer iln |>un[lirismo. Tous les êtres perdent 
le sentiment de leur existence en se fondant dans l'u- 
nité, sans nom, sans forme; c'est le néant. Mais avant 
celte identité absurde, comment explique-l-on tant 
d'illusions cl d'erreurs dans l'être infini, dans la raison 
absolue? C'est là le secrel de nos panthéistes, et ils y 



(i; l'.nmliicu de ji'iines l'"iis. qui a mit j.(m;ii^ rien ci un | iris a 
ces mots : Le sujet et (Vy/ miii' },I--uI,i^u-« parce qu'il n'y a 

unité pure qui dû de-us ' Oh est i n.i r 1 m :i 1 1. ( 1 cl ilyil 1 iji-n 
iiilL-l'.iire les soti'.i.Tiiins île l.i raisuii. ll.tus le lU.-'uie ciillii/li- 
qne, on j ils! i fie l'iilée rie relation par la pluralité des [.er- 
s.mws. Mélapliysiqucmenl , Dieu ne poiirrait pas plus étie 

conçu sans la pluralité des pers les, qu'il lie pourrait l'être 

sans l'imité de subi tond. 
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tiennent , il ce qu'il parait , car ils ne s'empressent pas 
île le jeter aux vents. 



Les ouvrages philosophiques hindous du second rang 
sont le Smkhya, le Nijaya, la Vtiiscchika. 

Kapila, l'auteur du SanUiya. riait émané de Urahma 
d'autres prétendent qu'il él.iil uni' incarnation de Visli- 



l'u 



avaient un tissez grand nombre sur la terre 
lateurs, les chefs des nations; les philosophes cux-me- 
mes, dispensateurs des honneurs divins , ont eu leur 
part, et celait juste; un peu do divinité dévolue aux 
philosophes était pour eus un encouragement néces- 
saire h la philosophie. 

Il y a dans le Sankya vingt-cinq principes des cho- 
ses ; Dieu nous garde d'en foire lenu m é ration ! 

La nature ou prarkrili est la racine îles choses. 
L'intelligence, preuiiei 1 produit de la no turc, est le grand 
principe. La 



tollig. 



;. Ce 



né à 



jouer un rôle plus qu'important, il jouera un rnlc ex- 
clusif dans l'orgueil philosophique. Puis nous voyons 
apparaître les atomes, émanations du («(n'individualisé. 
C'est Kapila qui a dit le premier: « Hors du moi, il n'y 
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a rien.» Au moins il ;i montré |:hts de bon sens que nos 
écoles modernes; il a f;iil IVuiu: éternelle, iuinialérielle, 
inaltérable, ce qui ne 1 Viii[k''. Iio pns d'iHro sensible el 
lie subir des illusions ; elle est individuelle el multiple; 
elle est erra tri ci! des atomes et conséquent ment de l'u- 
nivers. Nous allons bientôt voir des philosophes assez 
insolents pour nous dire que hors de leur moi il n'y □ 

dignes de pi Lie. 

L'obscurité considérée dans le monde matériel pré- 
vaut dans l'eau et h) terre; considérée dans le monde 
îles esprits, ''lie produit l'idiotisme. L'obscurité, par 
it*r|lnli. .Lin- I- * it fil» j-liil.. i..pl.i.|in c«l [■• ;-.in- 
bole lie la profondeur, cl l'un des traita de celle pro- 
fondeur est de nous affirmer ijue l'esprit est inaltérable, 
bien qu'il puisse s'altérer jusqu'à lu stupidité. 

L'âme, après avoir subi trois transforma lions , s'af- 
franchit en se perdant dans l'unité du grand tout , où 
elle ne conserve plus conscience d'elle-même. Quand 
celle troisième transformation est opérée pour toutes 
les Ames, i) est évident qu'alors il y a unité sans va- 
riété, 

Kapiln, dans le Sankhia, établit que la matière el 
laine sont réelles e! substantielles, licite théorie, dans 
laquelle on renconlre l'unité absolue el deux substan- 
ces, le panthéisme cl le dualisme, n'est qu'un composé 
d'h y | ki thèses contradictoires. La matière est active, 
l'Ame est passive; l'urne est semblable a Dieu ; en 
s'individuulisaiil. elle devient Dieu. C'est dans l'amo 
humaine que Dieu parvient à se connaître et à dire 
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moi. Mois l'Ame, on s 'individualisant, prend l'activité, 
attribut do la matière; l'Ile devient matière, et la con- 
sommation des choses est la rentrée de l'Ame dans 
l'unité matérielle. J.'all'mneliissemenl est le développe- 
menl de In multiplicité spirituelle. L'idée de Dieu dis- 
paraît, ce qui n'empêche pas Kapila d'admettre la 
révélation comme fondement des déductions de la vé- 
rité lorsqu'elle n'est pas directement perçue. La science 
conduit l'Ame de l'étal d'abstraction au repos absolu , 
bonheur suprême do l'Hindhou , tandis que les dieux 
péi ïssi'iil aux époques ries dissolutions périodiques de 

L'induction pl]il<isnpliiijni> enn.-isle à transformer ce 
.| ., . , . . .1.1. I . .. i...... .'. I . ... . i, |. iv t. n.r i- 

les de l'univers. Le moi humain est l'origine cl la me- 
sure des flrcs, et la traduction de ce principe extra- 
vagant fera exalter jusque dans notre siècle le génie 
des plagiaires. 

Le système de Kapila a été reclilié par Patandjali , 
qui reconnaît un Dieu infini, éternel , créateur ou au 
moins ordonnateur de tout ce qui existe, et le premier 
instituteur des êtres créés. MalhuirciLscuii.'ni, Patandjali 
partage sur plusieurs points les erreurs de Kapila ; l'af- 
franchi ssein en l définitif est pour lui l'abstraction de 
tous les liens de la nature, l'absorption absolue en 
Dieu, la négation de l'existence individuelle, la mort 
sous l'apparence de la vie (1). 

(I) Joga-Sn*tra est le nom du système de Patandjali. 
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V. 

Dans le système du Nyaya (1), dont Gotuma est l'au- 
teur, l'âme suprême est une, elle esl le sujet de la ViiriW 
éternelle, elle est créatrice, ou au mains ordonnatrice 
de l'univers. Les anus individuelles sont multiples ; lu 
preuve de la distinction de l'âme et de la matière, c'est 
la diilcrcnee des attributs. Assurément, voilà un exposé 
rappelle le souvenir de la révélation première. Pour- 
quoi Gotoma ne s'en est-il pas tenu au simple exposé 
de cette doctrine'. 1 Il fallait cpie sa théorie portât aussi 
le caractère rie l 'aveuglement , la preuve de l'impuis- 
sance humaine et do l'altération de la tradition primi- 
tive. L'âme est multiple, et elle est i m matérielle; elle 
est productive et elle esl éternelle; l'auio est infinie et 
les âmes sont innombrables. Que d'absurdités] Ce qui 
est simple est nécessairement improductif; ce qui est 
produita nécessairement un commencement; ce qui 
est éternel esl nécessairement unique; un être éternel 
lie peut pas élrc ordonné, car les atlriluits et les for- 

couséquejnmenl inNaiiablcs; a plus lorlc raison un Être 
éternel ne peut-il pas être créé. Ces erreurs grossières 
sont accompagnées de puérilités à peine dignes de la 
subtilité grecque. fiolama fait procéder la lumière 
de la pupilo do l'œil ; la preuve qu'il en donne , c'est 

■'!) ,Vr/iO(,i ;i^miie r.àsunni-incat. 
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que la lumière s'échappe pendant la nuit du l'œil du 
oliat. Dcsîoit in pheem. La fur mental ion produit les in- 
sectes, les sensations no sont point un phénomène de 
la conscience, mais un résultat matériel des éléments. 
La terre produit l'odorat , la lumière, la vue, l'air, le 
toucher, et enfin I other produit l'ortie. 

Le sons intelligent effectue la connaissance dos objets 
externes au moyen des sens, et il effectue la perception 
de la peine et du plaisir par les sensations internes. 
Admirable tentative psycologique, qui , pourtant , se 
jette dans le vague , parce que l'orgueil humain n'a 
jamais eu le courage d'avouer son ignorance. Qu'est-co 
que le sens intelligent? Qu'est-ce que la sensation in- 
terne? Toutes les iMiitiids-Siiiires humaines reposent sur 
le fait de la valeur objective de l'urne- et du corps, fait 
à jamais établi, bien qu'il soit à jamais inexplicable. 

VI. 

Canada, dans le Vaiséchika (1), s'occupe spéciale- 
ment des objets des sens. 11 compte neuf éléments; 
il fait des lieux et du temps des éléments substantiels 
et distincts , des êtres qui mesurent la durée et qui 
remplissent les lieux, l.cs autres élément!; sont la terre, 

l'eau, la lumière, l'air, l'élher, l'amc ot lo manas; les 
substances matérielles sont cuinpusées d'atomes ou dû 
substances simples. Tout composé, dit-il, doit avoir des 



[)) Vaislchika signifie individualité. 



éléphant, el conséquent ment, il mirait la inémc éten- 
due. Cet argument parait pércmploirc. Voici celui 
qu'on lui oppose : L'étendue d'un atome simple re- 
présente zéro ; ajoulez autant do zéros que vous vou- 
drez les uns oui -autres, et dites-moi le total qu'ils 



tence à juger les Otros qui ne lui sont pas objectivés, 
tels que les atomes arrivés à leur dernier degré de 
ténuité. 

L'Orient, rapproché de la révélation primitive , dut 
être el fut la pairie de niluminisme et du mysticisme, 
ces deux filles penlucs de l'intuition. Et eonime le prin- 
cipe intelligent est actif par essence, il était naturel 
qu'en s 'exerçant sur le fninl des nimuiissances premiC:- 
res, qui n'étaient pas le produit de son activité propre, 
il en cherchai la raison, établit la généalogie de la vé- 
rité, se livrât a ces investigations avec d'autant plus 
d'énergie, que la fécondité d'une lerrc encore vierge, 
fournissant à ses Imliiliiuts plus ;il niiul.HH nicii; irurs 
mu yi.'N» de sulisislmici', li'iii' laissait plus de loisirs, et 
que la vie avait plus de vigueur h son origine. Ce ca- 
ractère de grandeur se manifeste dans les travaux pro- 
pres à l'esprit humain et dans le tableau de la rêvé- 
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laiton. Le tableau Je l'intuition est plus simple et plus 

magnifique, les tvvos de 1 'iniiiiriiiai iuu soïil plus rantas- 
lit] aes et plus étonnants. Mais une fois sortis de cello 
terre héritière île la tradition primitive, nous ne tron- 
que lies formes plus parfaites; c'est le cailloux usé par 
un long frottement, devenu plus doux et plus poli. 
Beaucoup d'idées se sont effacées de la mémoire îles 
hommes; jusqu'au Christ, pas une idée neuve n'est 
venue enrichir le domaine do l'intelligence; souvent 
moine les idées conservées ont été altérées par leur 
contact avec l'i nid lignée humaine, au point de deve- 
nir tout-a-fait niéconnai.ssEdilcs; et celte altération, 
produite dans les faits, s'est révélée sur toutes les par- 
lies du globe par les plus c\ Ira vag.it! les aberrations. 
C'est ainsi que l'idée sociale a toujours annoncé que lo 
plan de la nature avait été brisé. 

Quelques sages de l'antiquité ont de loin en loin fait 
de nobles efforts pour régénérer l'humanité ; mais, ré- 
duits à travailler sur le fonds des Idées anciennes 
ils ont bientôt avoué leur impuissance, invoquant la 
révélation divine et déclarant avec amertume qu'il ne 
leur était même pas donné île dégager le vrai du faux, 
c'esl-à-dire, dans leur pensée, les idées d'une origine 
divine des idées d'une origine humaine. 

La philosophie n'a pas seulement vécu des idées des 
orientaux; elle leur a emprunté jusqu'aux procédés de 
déduction et d'induction. Le syllogisme, le plus beau 
système de dialectique quViil inventé l'esprit humain , 
est généralement attribué à Aristote, cl cependant In 



gloire do celle invention est. due à Canada. Le philoso- 
phe grec n'a fait que quelques léaèrvs modifications 
aux combinaisons du philosophe indien, i.e syllogisme 
de Canada ;i, comme celui d'Arislulc , u-oîs jii-oj>osi~ 
li-'li: ; !-'iiU m. ni, • vfnfii-- tl -, iji«H'.' uii • 1- fii| ki ul nui* 
upplical ion, il a l'apparence d'eu a\oir cinq ((]. Aristotc 
l'a dégagé de l'exemple cl de l'application ; c'est le seul 
changement qu'il y ail fait. 

Canada avait déjà pénétre très-avant dans les pro- 
cédés de la science e\péciineulale et dans la méthode 
d'observation, seuls mol eus d'acquérir ln connaissance 
du monde matériel. Il voulait que les finis permanents 
ne fussent classés comme lois de la nature qu'après 

bien des siècles avant eux, ouvert l;i carrière dans la- 
quelle 1rs liât' on , les Kepler et les Ncviton ont acquis 
depuis une si grande et si juste répulalion. Canada a 
aussi le mérite d'avoir affirmé le premier que la gravité 
est la cause de la pesanteur des corps, qu'il existe sept 



(1) Sy%jtMw de Canada : 
1" Ci'IU- riiimtiiL-ni' est lirillnntf, 
ï" Car elle luiDOj 

3» Co qui fume linlli; comme le foyer de lu i 
i° Conformément la montagne est fumante, 
S' 1 Dour elle brûle. 

Syllogisme d Anatole : 
1°Tout co qui fume brûle; 
3" Or, lu montagne fume, 
3« Dune elle brulo. 



couleurs (1), et que le sou so propage par ondulation , 
en rayonnant d'un point central dans toutes les direc- 
tions. L'explication Je ces phénumèms se rattache à sa 
combinaison alomisiique, don) l'ignorance lui il encore 
enlevé la gloire pour la donner à des noms bien posté- 
rieurs au sirn. Lorsque Dosrarlos disait si présomp- 
tueusement : « Que l'on me donne la matière, et je 
construirai le monde. » Canada aurait pu lui répliquer r 
« Oui, avec ma théorie. » 

m 

Les Djaïnas cl les BaudJhas forment la pliilnsi.pliir 
du troisième rang; celle philosophie dégénère sensible- 
ment. On y trouve eneoro quelques vestiges de l'idée 
originelle, mais plus on imiins efl'acés , comme on re- 
trouve dans un rejeion abâtardi quelques traits d'une 
nncienne famille. Les Djaïnas expliquent l'existence du 
monde par l'agrégation des atomes homogènes. 

Los Bouddhas se rattachent au nom do Bouddha; 
ainsi que les Djaïnas, ils attaquent l'autorité des V6- 
das (2], et ces querelles religieuses et philosophiques 
so prolongeront au-delà des luttes sanglantes dont elles 
seront la cause. 

Les Tchârvâkas ou Lokayatihas suivent la théorie 
matérialiste doKapila; ils ne voient dans la pensée 

(I) Il est vrai qu'il met le blanc et le noir au nombre des 
p) Voir M. Colehrooke. 
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qu'une sensation transformée. Los Punie harastras ou Bka- 
gavatas, attachés à l'idée de l'alamljali , admettent que 
la matière première n été produite |>ar Siva, tradition 
vraie : Dnu crtaoit «elum cl terrain. 

Les Djiiiiuis partagent le monde en deux grandes 
classes : les êtres animés et les élres inanimés. 

L'âme est le sujet, les êtres inanimés sont les objets 
des .jouissances. 1." esprit se confond avec la matière 
dans la jouissance des plaisirs grossiers. C'est le para- 
dis de Mahomet , c'est la vit- présente de M. Thiers, 
dont le liras, guidé par le plaisir, saisit l'objet qui le 
flatte. Lo pire de celle doctrine est Kapiia. 

Lesélrcs inanimés sont formés des quatre éléments : 
.la terre, l'eau, le feu et l'air. L'activité est le vice 
radical Je l'aine. Les lois la perfectionnent en amortis- 
sant son activité; elle a atteint son dernier degré de 
perfection quand elle est devenue toul-à-fait inerte. 

Le lînudhisme admet que tout est vide ; il se part;iL;i' 
en (ruis écoles : selon la première, le vide esl la néga- 
tion de lo matière, c'est l'idéalisme le plus pur. 

La troisième ne rcemuiail d'à a In' oMSteiiee réelle que 
Celle du moi. Les phénomènes n 'existent qu'aillant qu'ils 
sont posés par le moi. Kanl, V iclile, Hegel et vous, brave 
l'roudhon , que la discussion doit rendre aussi savant 
que Dieu , humiliez-vous, vous n'êtes que des plagiai- 
res , et les plagiaires de la dernière pelito école de 
l'Orient. 
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vni. 

Lq philosophie ehaldéennc se «ouvrait ilu voile du 
mystère; elle était, comme celle de M. Cousin, tmblablé 
il différente, au gré de la ruse ou du besoin. On en con- 
çoit là raison : des théories inventées pour pervertir 
les peuples et les assujélir par In substitution du faux 
au vrai, n'eussent jamais pu, comme de nos jours, 
être accueillies sur les lieux mêmes de la révélation 
divine, par di'S hommes encore pénétrés de vérités s 
récemment révélées. I.i-s |jn!iiii|i[cs ambitieux ont tou- 
joiirs aimé le vrigiic ihs mots qui fausse les idées; le 

tout en majorité. La philosophie différente fui donc 
mie habile invention do la perlidie chaldéenno que nos 
philosophie» doctrinaires ont eu la hardiesse do ressus- 
citer au nom de l'égalité, et que nous avons eu la sot- 
tise d'accueillir. 

Dieu, source des êtres, un cahos primitif ou les té- 
nèbres; l'eau, une matière couverte d'eau, et contenant 
des animaux monstrueux; la nature, personnifiée sous 
l'emblème de la femme nommée Omoreo , Dieu appa- 
raissant au milieu du cahos, divisant Omorca, formant 
le ciel et la terre, produisant la lumière qui donne la 
mort aux monstres, établissant l'ordre , In régularité, 
l'harmonie, voila la philosophie semblable. Qui n'y re- 
connaîtrait la vérité de nos révélations altérées par la 
philosophie différente, sans l'invention de laquelle la 
32 



— 338 — 

|lllil">"|llli'' Sl'IllWilllIf l'.'ll !'[!■ 3 1 ■ "El à l'iU'iilH'il 

l.cs Choldéens furent les premiers astronomes du 
monde. Pliilon nous apprend que l'idée de l'enchaîne- 
ment des destinées humaines aux révolutions sidérales 
fat conçue des les premiers temps de leur empire. On 
comprend, l'influence que celte théorie donna aux as- 
tronomes qui, pour s'accréditer, liront des dieux des 
astres : telle fut l'origine du sahéisme. Mais le crédit 
des agronomes ,-uiniit oiiilir;igé les eliofs des nations, il 
y mira alliance entre eux. Une des conditions de l'al- 
liance sera do poser en principe que les chefs des na- 
tions descendent directement désastres; lo Céleste Em- 
pire est encore gouverné par les lils du Soleil. Ce petit 

protecteur de lous les hommes. On triomphe de cette 
difficulté à l'aide de l'heureuse invention de la phi- 
losophie différente, qui efface peu à peu l'idée gê- 
nante d'un Dieu unique , et qui raltache l'idée divine 
au cours régulier des astres. L'introduction de celte 
cljiuse rend la philosophie souveraine, mais pour sup- 
porter celte souveraineté humaine il faut plus que de 
la patience , il faut de la slupidilé. aux peuples écrasés, 
avilis par lo travail, la misère , le fouet , l'abrutisse- 
ment el l'esclavage. Comprend-on qu'en l'an de grâce 
1853 on ail pu, sans exciter l'indignation, se vanter 
d'avoir arraché la religion à. la superstition ( 1 )? L'homme 

îl) Cousin. Préface île la deuxième édition du Bien , du 
lirait , etc. 
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rectifiant l'œuvre Je Dieu ! .Mais cet homme uù pren- 
dra-l-il une idée pour la donner comme mesure il 
l'idée divine? Ali! les hommes n'ont que trop mClé un 
impur alliage à l'idée de Dieu, pour dépopulariscr une 
religion admirable, qunnd on peut la voir dans ta pu- 
reté. 

La volupté révoltante des souverains n'ayant pas , 
aux yeux des peuples, une raison suffisante d'être, on 
inventa des dieux impurs; on les matérialisa. Babvlone 
est devenu le synonyme do corruption et d'infamie. 
Tout y devient Dieu, comme dit Bossuet, excepté Dieu 
lui-même. Du sein de la Chaldée sortirent donc l'astro- 
logie, le sa Déisme, le lalalisme, le matérialisme et l'i- 
dolâtrie; et nulle part la corrélation des doctrines et 
du sort des peuples n'est mieux marquée. Faut-il que 
le malheur des premières nations do l'univers ait si peu 
profilé à l'humanité inatlentive et oublieuse I 

IX. 

La collection des théories philosophiques de la Perse 
est renfermée dans le Zcnd-Avcsta (1), dont Zoroaslre, 
qui eut Pythagoro pour disciple, passe pour être l'au- 

Le Zend-AveMa forme deux parties : l'une composée 
du Vendidad, de Vlieschné, du Vispered, traite princi- 

(t) Le Zend-A'itfta a été traduit des 177) , par Anquetil 
Du perron, MM. Pollicr, Burnouf fils, ont (eut récemment pu- 
blié (Ici travail* ! re.=-rem;irqii;d>le.- sur Ses pliiVis.-ij.lue.; firie:i- 
tales. 
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paiement do la nature de Dieu et de la religion ; l'au- 
tre, appelé le Boimdchesh , truite de lii création. 

Au commencement existait le temps sans bornes, 
unité première, source des êtres. 

Le temps sans Iwrnes produit Ormuid , être pur et 
bon, lumière créatrice ; il produil aussi Ahrimane, prin- 
cipe mauvais cl ténébreux, clicf de ceux qui n'ont pas 
de chefs. Voilà donc l'anarchie qui cesse d'appartenir h 
H. Proudlinn. 

Avec ces deux principes, ranlai^mstim devient l'o- 
rigine de l'univers. C'est encore ici une de ces absur- 
dités qui ont fait d'insolentes fortunes philosophiques 
que rien ne justilie. Antagonisme est un mol vague; en 
faut-il plus pour ie mettra en vogue! L'antagonisme 
n'est pas un mythe, il n'est pas une puissance mysté- 
rieuse, il n'est que la négation d'une qualité dans un 
Cire bon, il est le contraire de l'harmonie : toute néga- 
tion esl une destruction. 

Ormuzd produit d'abord les fervers, les types vi- 
vants de toutes choses, puis les Amscliaspands et les 
lieds, chefs des bons génies. Ahrimane produit les gé- 
nies mauvais ou Dows. 

Où ailleurs que dans la tradition primitive Zeaoaslro 
.,i .,i | .. . I, . . il- •ii. .h pr r,. . n. pre- 

nant deux mondes opposés, les bons et les mauvais 
génies? L'abaissement graduel de l'intelligence hu- 
maine commence à se révéler. La théorie divine do 
Zoroastre est ioin de présenter le même caractère de 
majesté que celle des Véilas. Klle n'embrasse qu'un 
aspect do l'infini : l'éternité, ou la durée sans bornes. 



L'antagonisme, principe île l'univers, est un système 
complètement illogique; il est cependant la source de 
toutes les théories postérieures du dualisme, qui n'est 
lui-memo qu'une altération de la tradition première; 
en sorte que les faits révélés d'abord, altérés ensuite , 
uni donné naissance à toutes les théories philosophi- 
ques de l'univers. Voilîi pourquoi il n'y a pas encore 
un vrai système de philosophie, puisque la philoso- 
phie par essence n'est que hi vérité altérée. L'homme 
a mal combiné et mal associé les idées révélées; c'est 
là toute son invention. Était-il plus heureux dans 
l'explication du monde visible, lorsqu'au lieu d'en 

donnait des lois au gré do sa folle imagination ? Une 
idée n'fl jamais été produite par l'esprit humain; les 
idées ont été objectivées dans l'intelligence humaine, 
mais le miroir altéré les a mal reproduites, c'est lii 
lout le secret de l'antagonisme. 

X. 

L'Égypto a été peuplée par des colonies éthiopiennes 
composées des premières migrations do l'Orient. La 
cité éthiopienne do Méroé se vantait do posséder lo tra- 
dition d'une haute et antique philosophie. L 'Egypte, 
regardée connue l'institutrice- des nations, n'a pu leur 
transmettre que la science qu'elle avait elle-même re- 
çue , ce qui explique naturellement l'universelle pro- 
pagation de l'erreur. 
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Le droit divin éUiil institué en Égypte comme dons 
la Clialdée et comme dans l'indoustan : In dernière dé- 
duction de ce système sacrilège était un impitoyable 
despotisme. Les pyramides se conservent dans le cours 
des siècles comme des témoins irrécusables de la du- 
reté des maîtres cl de la servitude des peuples. 

Dieu, chez les Égyptiens, est sans nom, il est le 
principe invisible de toul ce qui existe ; il est l'être 
iiuimnpivlicnsilili 1 , l'ulisrunl primitive, Ni source ce- 
pendant de la lumière et de la vie, la suprême intel- 
ligence , l'homme par excellence. Sa première émana- 
tion est la raison efficiente des choses; la seconde est 
l'organisation du monde. Le principe actif est l'esprit, 
Osiris;le principe passif est la matière, Isis. Tout ce 
qui existe est produit par l'union de l'esprit et de lu 
matière. L'esprit, Osiris, est identifié avec le soleil; la 
matière, [sis, est identifiée avec lu lune. Le panthéisme 
est dans l'union des deux principes, le dualisme se 
montre dans leur simple éuoncialion, leur identifica- 
tion avec le soleil et la lune manifeste le sabéismo, 

piVc d'idulAlïie. L'i philosophie eu; plifiine ne me pa- 

dialdéens et persans, un ceci cet isme iuissi judicieux 
tpie celui qui umraiic aujourd'hui le bon sens public 
eu Allemagne et en France. Je n'ai pu découvrir dans 
celle philosophie un caractère qui lui fût propre. 11 
faut s'en rapporter aux savants de Méroé : ils n'ont été 
que les dépositaires de la tradition d'une ancienne phi- 
losophie. 



XI. 



La philosophie, qui a toujours voulu attirer exclusive- 
ment les regards des hommes, quand elle n'a pas tra- 
vaillé a les corrompre pour les asservir, a gardé un 
silence si habilement calculé sur le peuple Juif, ou a 
parlé do lui avec tant de haine et de dédain, i[ue, parmi 
mes lecteurs, plusieurs seront surpris peut-être de me 
voir consacrer quelques lignes à l'imposition de la doc- 
trine Vies Hébreux. Cette haine et ce dédain sont de 
vicilledalc; les passions et les intérêts, qui multipliaient 
les dieux, ne devaient pas luire grâce aux hommes fi- 
dèles ù la tradition de l'enseignement primitif, restés 
les seuls propagateurs de la doctrine do l'unité divine. 
Cette doctrine contenait en germe l'avenir du monde. 

Héber, petit-fils de Nue, et l'un dus aïeux d'Abraham, 
fut la souche du peuple ln-Uivux. <ùl ;i!hvlre du grain! 
patriarche conserva seul son idiome lors de la confusion 
des langues sur le sol où Babylono fut bâtie, et le trans- 
mit à ses auteurs tel que nous lejisous dans la Bible (I). 
C'est par lui que la vraie uotiou do Dieu fut trans- 
mise de général Uni t:n généra liuti â ki postérité d'Abra- 
ham, qui refusa avec un si noble courage d'adorer les 
astres cl de profaner ainsi le culte du vrai Dieu. La 
notion du vrai Dieu passa avec ses espérances à Isaac, 
a Jacob, à Moïse, aux sages, aux rois, et vint aboutir 

(I] Voyez saint Augustin. 
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ii Jésus-Christ. Magnifique généalogie d'une doctrine 
qui commence a Dieu, arrive a Jésus, el devient par lui 
le patrimoine du monde entier 1 II n'est rien do compa- 
rable a ce testament qui lègue a l'humanité la sagesse 
divine et qui l'affranchit du joug do toute nuire domi- 
nation que celle de son Créateur (11. Comment donc la 
doctrine des Hébreux, qui ronlienl l'histoire, les desti- 
nées du genre humain, pourrait-elle |i;issrr iuapi'ivuc? 

Cette race féconde et sainte des patriarches eut des 
rejetons assez nombreux, cl pour former un peuple sé- 
paré du reste des hommes, afin de conserver intacte la 
tradition primitive, et pour envoyer aux autres nations 
des prédicateurs qui en rappelaient le souvenir : Loth, 
I.alinn, ltaguel, Jouis, et surtout Job, Cet écrivain 
inspiré établit l'unité de Dieu, son infinité, la théo- 
rie de la création, l'immortalité de l'ame et même 
de l'homme tout entier, car le corps, dit-il, ne meurt que 
pour un temps, il doit être réuni plus pur o l'esprit qui 
l'a animé. Job maintient ainsi la continuité du moi hu- 
main, bien supérieur, en cela, ans philosophe s qui l'in- 
terrompent ou l'anéantissent , comme si une existence 
individuelle pouvait être conservée sans une identité 
continue. Job protestait avec île sublimes accents contre 
le crime et l'ignorance qui effacent de la mémoire des 
hommes ce dogme consolant. Plût à Dieu, s'écrinit-il, 
tjue met discours fussent écrits avec un turin de fer! Plût ù 
Dieu 911 'il! fussent graves sur la roche à perpétuité! 

Ces grandes figures de l'antiquité n'avaient pas, 



[») Won liheri eritis niti oot filius hommis libtravtrtt. 



comme on pourra il le croire, paru sans éclat. Abraham 
avail bissé de grands souvenirs en (llialdée; Job était 
visité, par los rois et par les sages; il avait avec cuï 
des conférences autrement sérieuses ot saintes que 
colles <lu portique ou île l'académie. Que si on lui op- 
posait les frivoles dîflicullés de l'orgueil, père du pan- 
théisme, d'un mot il réduisait l'ui'iuieil iiu silence : Que 
sont toutes vos conjectures en face des faits, et sur 
quoi HMil-ollcs liasses'.' l.'bi cran quaiido ponebam funda- 
mcnia terrœ? 11 faisait justice de ces théories insensées 
qui, de nos jours encore, cherchant une importance 
chimérique, ne trouvent que le ridicule. Après la 

mais été. faite des misères cl de l' impuissance de l'hu- 
manité , il ajoutait : Qu'est-ce donc que l'homme? 
qu'ost-il pour se comparer à Dieu? On fit pour lui celto 
glorieuse épigraphe : Il ressuscitera arec ctax que le Sei- 
gneur ressuscite. Arislée, officier de Ploléméc-Philadei- 
phe, qui vivait 260 ans avant Jésus-Christ, nous a 
laisse des détails très-curieux sur la vie de Job; il 
croit qu'il était lils d'Esoii et do Bassara, et petit-fils 
d'Abraham, qui vivait 1999 ans avant Jésus-Christ, 
et qu'il habita Ansilide , sur les confins do l'Arabie et 
de l'Idumée. La doctrine de Job est antérieure de trois 
siècles environ à celle des Védas. 

-Mo'fsc apparaît avec plus d'éclat encore. Moïse n'est 
pas un philosophe, il est un voyant; il no cherche pas, 
il sait; il ne discute pas.il montre; il montre de loin cet 
océan de lumières qui se déroulera plus lard nus yeux 
des hommes ravis. M ne définit pas Dieu; d'un mol il 
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remplit l'iiatelligeuco humaine, el il dépasse ses limites : 
Ego sum gui siim. Parole simple, mais effrayante comme 
l'infini, el féconde comme la puissante. Celle idée de 
l'élre est le fondement nécessaire du la science. L'intel- 
ligence conçoit sans effort que Dieu est celai qui est; 
mais elle a la conscience, en mémo lomps, qu'elle ne 
comprendra jamais cului qui est In plénitude de l'être; 
le fini ne contient pas l'infini. 

Dieu, créateurde l'univers, au récit do Moïse, fait tout 
d'après los lois rijînureiise.s des ma lliéma tiques ou do 
l'iiarmonie des rapports; il règle l'équilibre des corps 
célestes en raison de leur volume et do leur pesanteur 
relative; il donne lu mouvement à ces masses majes- 
tueuses et immenses; il rend la terre solide, il la fertilise 
par des fleuves ; il renferme la masse humide dans les 
mers, il donne aux gouttes d'eau une pesanteur va- 
riable, pour qu'elles s'élèvent en vapeur dans l'air, ou 
qu'elles tombent sur la terre en rosée bienfaisante, ou 
qu'elles roulent dans les Neuves, on qu'elles forment les 
vagues de l'Océan; il place dans l'étendue des espaces 
deux astres qui doivent, l'un nous envoyer la lumière 
par torrents pendant le jour , l'autre nous donner une 
lumière plus douce pendant la nuit, connue un souvenir 
de l'éclat de notre origine, et une espérance de l'éclat 
de notre avenir; il sème dans le firmament les étoiles 
qui brillent il nos yeux, étonnent notre imagination el 
jettent dans notre cœur un indéfinissable, maïs invin- 
cible goùl de l'immortalité. 

l.'air, les eaux, la terre reçoivent leurs innombrables 
habitants; l'homme, roi magnifique de celle magnifique 
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création (I), cst fail * l'imago de Dieu. Synthèse su- 
blime el intelligente du monde visible cl du monde in- 
visible, il sent, a la différence de leur caractère el du 
leurs attributions , les deux substances différentes dont 
il est composé. Bientôt, ébloui par tant de faveurs, il 
écoule une suiursiion prilide qui souille l'orgueil dans 
son ûtne; Dieu, uiiséi-icordieux, Ut contient par un as- 
sujettissement temporaire au travail el par la douleur 

persévère dans l'ingratitude , sait qu'elle forme un 
projet contre un de ses semblables, .soit qu'elle étende 
sa souveraineté sur elle-même, comme l'y invitent en- 
core des écrivains irréfk'rbis , l ruinés à la remarque de 
je ne sais quelle philosophie orgueilleuse el vaine. 

Telle est dans .Moïse la génération du ciel et de la 
terre (3); telle est la grandeur de l'homme cl son in- 
violabilité. Moïse ne nous donne pas de puériles con- 
jectures , il nous raconte ee que la voU de ses peros lui 
a appris, ou ee qu'il a écrit sous l'oeil inspirateur de 
Dieu. Ses lois morales, sociales el domestiques portent 
l'empreinte do cet enseignement. « Les principaux faits 
» contenus dans l'Évangile sont clairement écrits duns 
» la Bible (4). >i Sûr de la parole de Dieu, certain que 

[I) DonuniiNitW piseitms mimV, volatilités cali, et nniver- 
»-/s (im'mWiïius , ijiiiv ncurnfur stiji r lerrum. Detli votiis 

omnem herbam... vniverea ligna... 

(ï; Sonne si henc cjtpïs, wapies -'in auli'm ma h, tlatim in 
folilms peccatum adlicrit, ch. IV, V. VU, Cm. 

(.31 hlŒ mut itcMmtioM* cwlicl li'rra-. r/impidti creula sun(, 
in die ij\iu freit dmniim* etelvm el lenam, ch. Il, v. iv, C«n. 

(i) J.-J. Hovsskav. 
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celle parole avait été conservée fidèlement par ses 
aïeux, le peuple hébreux ne cherche pas ailleurs que 
dans ses traditions le principe de la vie morale, la 
connaissance de la cause première, île l'origine , do la 
fin des choses. Il ne reste pas non plus étranger aux 
investigations des phénomènes île la nature malérielle. 
Mieux que les flrccs et les Romains , il sait mesurer le 
temps par le cours des astres 'H. Le plus sage/le ses rois 

laissent phtnerdes nuages sur l'antériorité (les plus bel- 
les découvertes modernes (2). Nulle part on ne trouve 
une poésie plus sublime, des maximes plus élevées, 
des pensées plus profondes, une morale plus pure, une 
connaissance plus précise de l'homme quo dans Job, 
Isa'ie. F/.i.'fhiel. David cl Salomon. La harpo de David 
résonnait comme celle d'Orphée. Alexandre, étonné, se 
prosterne devant le £ rond-pré. Ire de .Icliovn , font il 

y a de majesté dans le sacerdoce et do grandeur 
dans le culte! Il faut ne pas oublier cette troupe fugi- 
tive qui se constitue en corps de nation, brrant dans 



(î] La boussole a été dcceuu'i-ic I'. I.niri . de la petite 

llisli.ir,- île l'.huén'ii ne.' ['liisii-ni-s liisliuii'iis lent remonter la 
découverte de lit bouscule à llaul-Tsi'c- , législateur chinois. IL 
est certain qno !a vertu qu'a l'aimant de s? diriger vers le 
nord était connue bien avant F, (iioia. 
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le désert, elle y puise la force de subjuguer les peu- 
ples les plus fiers et d'envahir les prosinees les plus 
fertiles ; elle se donne une constitution si durable que 
rien n'a pu la détruire, et elle s'y attache si fortement, 
ijiie, dispersée plus tard nu milieu des nutres peuples, 
elle y vit de su vie propre sans jamais se confondre 
avec eux. Aujourd'hui encore eu peuple singulier forme 
sur tous les points du globe un corps parfaitement dis- 
tinct. Sans villes, sans agglomération , il ne perd nulle 
part son caractère national. Séparé de tous les aulres 
peuples, Corinne ipiund ils étaient idolâtres, il exerce 
sur eux dans les arts, dans le commerce, dans l'in- 
dustrie, dans les finances, une influence incontestée. 
Trouva-t-on jamais une ec nsl il ut ion assez forte pour 

l'occupation de ses provinces? Pour se former uno idée 
de l'habileté de la nation juive, et, ce qui est plus 
rare, de son honnêteté dans ses rapports avec les chefs 
des autres états , il faut se rappeler le séjour do Joseph 
à la cour des Pharaons, ot celui do Daniel à la cour doa 
rois de Bnbylone {!)■ Sa fidélité a sa loi lui imprimait 
un caractère particulier de grandeur, qui se révèle 
dans l'histoire des Josué, des Gédéon, des Samuel, 
dans la fierté de Marduchce, plus magnanime peut-être 



(l) Daniel aima mieux èlrn jeté à la fosse aux lions que 
d aeei'i-ter le ^ouviTiiniieat cir cent treille satrapie* en npe-ta- 
siant sa foi. Quel exemple: Uacllc leçon notamment <i l'cpis- 
copat d'Angleterre suus Henri "VIII I 
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que celle de Régulus jl); dans l'intrépidité de toute 
la famille des Macchabées , qui égale au moins celle 
de Cincinnatus, el dans l'héroïsme do Suzanne, moins 
suspect «pie celui de Lucrèce. 

Si l'on entend par philosophie l'ensemble des doctri- 
nes fortes et supérieures, le peuple hébreux eut la plus 
haute philosophie du monde; si l'on entend ce vain 
ornas do frivoles diseussions, les Saducoens peuvent 
Gtro opposés au\ philosophes les plus subtiles; si c'est 
le raffinement du calcul el do l'orgueil , la morgue do 
l'importance personnelle, l'hypocrisie de la bonne foi 
el île la liberté, les Pharisiens peuvent , sans craindre 
de n'avoir pas le poids, être pesés dans la mémo ba- 
lance que nos éclectiques modernes. Si c'est la niaiserie 
du communisme qui vous intéresse, n'oubliez pas que 

deu* mille uns, et que nos communistes actuels, moins 
en progrès qu'ils ne lu croient naïvement , n'ont pas 
encore donné a leur théorie l'appui de leur exemple, 
seul moyen légitime de déterminer la libre adhésion de 
tous. Mais ce qui me fait faire G moi une réflexion pro- 
fondément ainèrc, c'est que l'apparition de cet essaim 
de philosophes coïncida avec la date de la décadence 
de la république en Judée. Le même phénomène s'est 
reproduit à Athènes et a Rome. Quant à la France , il 
suffit qu'ils bourdonnent a ses oreilles pour lui faire 

(I] Régnlus, sachan! le supplice qui l'attendait, retourna 
cb™ un peuple perliile el cruel peur rosier liiléle à sa parole, 
MnrilurhiV se vmia à In mnrl peur résister ;i l'onlre impio du 
c!esp(,(e. nimnie il s'y rLiii e\|n«é [•-■un lui sauver la vie. 
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lout supporter, moins l'insolence de leur zèle et la bru- 
talité païenne de leurs théories. 

XII. 

Nous ne saurions rien des premiers siècles de la Chine 
sans la visite que lui fit Sémiramis. Les premiers mo- 
numents philosophiques de celte contrée sont les théo- 
ries religieuses connues sous le nom de Kinp; elles sont 
attribuées ii I-'ulii, fondateur de l'empire. C'est un mê- 
le comble de Imites choses : le comble est l'appui qui 
domine tout. Dieu est iiiai-i-essible à l'inlel licence hu- 
maine à laquelle il si 1 fait connaître par la révélation. La 
création renferme deux principes : l'un actif et l'autre 
passif. Les intelligences sont lo principe actif , la ma- 
tière le principe passif. Los deux principes entrent 
dans la composition de l'homme qui est le petit monde , 
réminiscence de la divine révélation : Foc tant ta /mmi- 
nem ad imaginent nattram. 

Pourquoi faut-il qu'une doctrine si belle soit profa- 
née par de puériles rêveries? 11 lu faut pour nous ap- 
prendre que nulle paît l'homme ne peut toucher à la 
création divine sans la souiller ou la détruire, cl qu'il 
n'a qu'un seul devoir, celui do respecter les lois de la 
nature, comme il doit en respecter l'auteur. 

A côW de l'idée, révélée, telle que nous venons de la 
voir exposée même en Chine-, viennent se placer les 



étranges conjectures des hommes. Le ciel et la terre, ou 
la matière parfaite et la matière imparfaite sont unies 
par un mariage qui produit l'univers au moyen de 
quatre images, lesquelles engendrent les objets repré- 
sentés avec le ciel et la terre. Les esprits découlent de 
la raison primitive dans la double matière ; leur puis- 
sance (l'action lient des nombres, ks nombres sont 
parfaits ou imparfaits, terrestres nu célestes, l'obi attri- 
bue doux âmes aux liemnies. Unifié ces rêveries, l'é- 
lendue du génie de l'obi est incontestable; il avait 
comme Canada , et peut-être plus nettement que lui, 
formulé qae la science qui a pour objet le monde inor- 
ganique doit constater les faits, observer leurs rapports 
permanents, en déduiic leurs lois, et les réduire à des 
formules mathématiques. Il avait donc indiqué en prin- 
cipe les méthodes qui ont déterminé les progrés des 
sciences naturelles et de l'astronomie. 

La Cliinc n'a point été le. théâtre d'un grand déve- 
loppement philosophique; elle eut cependant, dans le 
sixième siècle avant l'ère chrétienne, deux philusnplics 
célèbres : Lao-Tseu et Confucius. 

Lao-Tseu admet comme principe premier ia raison, 
être sublime et mdélimssable ; sans nom elle est le 
principe, avec un nom elle est fa mère de l'univers, la 
source unique de toutes choses, la profondeur impéné- 
trable, renfermant les êtres les plus excellents. Avant 
le ciel et In terre, un seul existait, immense, silencieux, 
toujours agissant, inaltérable, immuable. Ignorant son 
nom, I.ao-Tseu l'appelle raison : un a produit deux, 
deux a produit trois , (roi,, a produit toutes choses. La 



Triade parait encore pour donner un ûtcrnel démenti 
aux inventions philosophiques. Forcé do donner un nom 
ù la profondeur impénétrable, Lao-Tseu l'appelle gran- 
ili'ur, rloit^EH'nn'iit, prii^n-ssinu, r-pjmsilicui. La raison, 
selon lui, est d'une essence contraire ii la nature. C'est 
ainsi qu'il formule l'idée de l'infini et du fini en !a con- 
fondant avec l'idée d'antagonisme. Il y o dans le monde 
quatre grandeurs : la raison , le ciel, la terre, lo roi. 
L'homme a sou type dans lu terre, la terre dans le ciel, 
le ciel dans la raison, la raison en elle-même. 

Les aines sont les émanations de l'étlicr; à lo mort, 
elles vont s'y réunir. Toutes choses ont leur type dans 
la raison , reposent sur la matière, et sont enveloppées 
par l'éther. Un souffle de vie les unit et entretient 
l'harmonie; les âmes croissent aux dépens de l'âme 
universelle, qui à son tour s'accroît de leur perte. 

Ces e ont l'odie lions sont nne idée affaiblie de la 
plirlosiipliie des Hindous, un mélange apparent des tra- 
ditions et des erreurs primitives, un fatras incohérent , 
illogique et inintelligible, une preuve d'où abaissement 
marqué dans l'inlellieeiiee humaine. L'homme a son 
type dans lu terre, et le roi est l'une des quatre 
grandeurs du monde! En fout-il plus pour espliqucr 

10 dégradation de la Chine, sa stupide immobilité et 
l'opprobre do son obéissance passive? 

Confurius a élaboré et interprété la théologie de Fohi ; 

11 rapporte toute l'autorité de la philosophie à la tradi- 
tion, c'est-à-dire à lu révélation. « Tout ce que je vous 
n enseigne, nos anciens sages l'uni pratiqué avant nous, 
» et celle pratique, qui, dans les temps les plus reculés, 

S3 
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» était universellement adoptai;, se réduit à l'observa- 
» lion des lois fondamentales. » Ces lois fondamentales 
portent sur les relations entre les souverains et les su- 
jets, entre les pères et les enfants, outre l'époux cl les 
épouses. 11 y a cinq vertus capitales : L'humanité ou la 
chargé universelle entre tous ceux de noire espèce; la 
justice qui donne, sans acception des personnes, il cha- 
eun ce qui lui est du; la conformité aux cérémonies et 
aux usages élablis. Celle dernière maxime, adoptée 
plus tard par i.-l. Rousseau et même par Montesquieu, 
est le principe de l'immobilité , l'éternel ennemi du 
progrès : comment le progrès serait-il possible avec une 
permanente conformité aux usages et aux cérémonies 
élablicsî 

La quatrième vertu, selon Confucius, esl la droiture ; 
la cinquième est la bonne foi. Voilà, ajoule-t-il , les le- 
çons et les exemples que nous ont transmis nos insti- 
tuteurs anciens et respectables ; faisons nos efforts pour 

Le vice radical do la théorie de Confucius, c'est que 
tous les devoirs de l'homme sonl présentés comme des 
formes variées des devoirs domestiques. La loi de fa- 
mille esl la loi universelle; la famille , l'état , l'univers 
sont modelés sur lo mémo tvpo; le père, le prince et 
Dieu sonl les souverains do la famille. L'autorité du 
père esl colle de Dieu, l'autorité du prince est celle du 
père; les enfants sont ou père ce que les sujets sonl 
au prince, ce que tous les hommes sonl ii Dieu. Cette 
maxime alwminablc a été la source do toutes les ini- 
quités qui ont désolé le Heure humain. C'est le druil 
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divin, dognio impie, affirmé dans ces derniers lemps 
jusque dans le sein des nations chrétiennes , par des 
hommes qui n'ont pas craint de déshonorer le chris- 
tianisme dans l'intérêt do leur ambition personnelle. Jo 
n'ai jamais pu comprendre l'appui coupable que cer- 
tains théologiens ont donné à celte maxime qui prend 
sa racine dans l'idolâtrie ; je les aurais crus incrédules 
si je n'avais pu les supposer insensés ou pervers. 
L'homme n'appartient qu'à Dieu, telle est ma foi, et je 
me méfie de celui qui voudrait me donner à une autre 
domination, comme je me méfierais d'un Pharisien ou 
d'un pouvoir impie. Cavett a fermenta Pkarisœorum et 
fermenta Ifcrodù, a dit Jésus-Christ, mon souverain ré- 
vélateur. 

Je n'accuso pas Confucius: il ne savait pas; mais 
j'affirme l'impuissance do la philosophie, et quand, par 
suite d'une erreur, cl d'une erreur imperceptible à 
bien des regards, je vois les douleurs de tant de peu- 
ples, do tant de générations d'hommes, jo suis ému 
jusqu'au fond des entrailles, et je ne puis contenir 
l'accent de mon cœur brisé ! 

xm. 

Le Japon, visité par nos missionnaires dés le douzième 
siècle, et qui nous a élé révejd par Fra-Paolo et Hu- 
briquis, a les mûmes doctrines que la Chine; l'idée du 
dogme y est plus effacée encore. Instruits par les Chinois 
et les Brahmanes, les Japonais conservent quelque sou- 
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ger le prince; il n'y a de crime que dans les actes con- 
traires à son intérêt (1), et là où il est possible qu'il y 
'ail un coupable, on no trouve jamais un innocent. Pros- 
leruc-toi donc devant Ion Dieu de cliair el de sang, stu- 
pide Japonais I Plus bas, plus bas encore I le front élevé, 
tu pourrais paraître impie! Les lois qui procèdent de la 
souveraineté humaine sont faites pour que les hommes 
se surveillent les uns les autres dans l'intérêt de l'abjec- 
tion générale : telle est l'origine odieuse de l'inquisition. 
Au Japon , la philosophie, c'est la religion. La religion 
n'ayant ni dogme ni morale, les lois y suppléent, et les 
lois, pourétre efficaces, ont besoin d'être d'une sévOYiiô 
effrayante , d'une exécution inexorable. Ce peuple 
esclave hait le christianisme; Montesquieu en indique 
la raison : la fermeté qu'il inspire paraît dangereuse 
aux despotes. 

Les théories des peuples orientaux no donnent au- 
cune satisfaction à la raison. Donc elles ne sont pas la 
vraie lumière. « C'est un falras abominable, dit Vol- 
» taire, dont on no peut pas lire deux pages sans avoir 
» pitié de la nature humaine. » 

Les trails purs de la tradition primitive ou de la 
vraie morale que l'on y trouve , de loin en loin , sont, 
de l'aveu do tous les sages, empruntés aui plus an- 
ciennes traditions ausquellcs ils attribuent une origine 
divine. Tous les philosophes do l'Orient ont invoqué, 
proclamé ou répété le fait de la révélation, origine de 

(1] MoStesuuki . Esprit ili-s hiiit, \"- jiurlir . liv. vi, di. vu, 
p. 179. 
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tonte vérité. Or, ils étaient a la source, tout près du 
lieu où l'homme sortit des mains de Dieu : comment 
n'ouraient-ils pas reçu quelques rayons do la divine 
lumiéreî Ces rayons, jo les reconnais à leur clarté, et, 
lorsque jo les retrouve, leur beauté me ravit. Mais tout 
ce que les hommes y ont mêlé de leurs folies révolte 
mon cœur et humilie ma raison. 

XIV. 

La Phénicie cut-ellc une philosophie? Ses habitudes 
mercantiles ne lui permirent guère do se livrer aux 
spéculations abstraites de l'esprit. Cependant, Sonclio- 
nialhon , né a Béryte , et qu'F.usèbc regarde comme le 
plus ancien écrivain après Moïse, fit l'histoire dss théo- 
gonies et des ti'jilitioiis phéniciennes. Certains passa- 
ges de cet ouvrage prouvent qu'il avait puisé ses con- 
naissances sur la formation du monde dans le récit de 
Moïse ou h la source de la tradition biblique, encore 
oralement conservée on Phénicie. Moscbus exposa une 
tradition de la formation du monde par la combinaison 
des atomes. Il répète absolument la théorie de Kapihi. 
Sa cosmologie, comme cello de Kapila, est toute maté- 
rielle. Les ouvrages de Sanchoniathoii et de Mosehus 
sont les deux monuments les plus considérables de la 
philosophie des Phéniciens. 

XV. 

11 est étrange que l'on demande si les Grecs ont eu 
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une philosophie qui leur soit propre. Les gdnéralions 
humaines, poussées par les générations, se sont ré- 
pandues sur les différentes parties du globe comme los 
eaux d'un fleuve qui coulent sans interruption du lieu 
de leur sourcu dans des niions éloignées. Le mouve- 
ment ne change pas la nalurr de l'eau ; les migrations 
des peuples n'ont pus changé le fonds^des idées hu- 
maines. Mais, tout en conservant sa nature , l'eau perd 
souvent sa pureté, selon les terres qu'elle traverse: 
ainsi des idées. Il ne faut donc pas s'élonnorsi la révé- 
lation priuiiiivea été altérée d'une manière si profonde 
dans le eours des siècles. Or, la philosophie des Grecs 
n'est qu'uno altération d'une philosophie déjà allérée , 
et los sages do l'Égypto n'uvoiont peut-être pas tort 
quand ils disaient aux sages de la Grèce : ['oui , 
Grecs, i-Diis n'c'lcs que des enfants. Ces derniers, eu effet, 
s 'élt liguaient bien plus que les premiers des vérités 
révélées, et en faisaient l'aveu d'assez honno grAec. 
n IJuaud je suLs venu à considérer ces choses, dit l'Ia- 
» ton, je suis resté convaincu que j'étais aussi incapa- 
» blo qu'il est possible de l'être do pénétrer du pareils 
» mystères, et je vais vous en donner une preuve frap- 
» panlc : Avant d'aborder ces médilalïuns, ju possé- 
n dais parfaitement cur laines ciimiaiss.'iuees, du moins 
» c'est le témoignage que me rendaient ma eonscienco 
» et ceux qui étaient à mémo de me juger; eh bien I 
» la réflexion sur ces mntiéres me frappe d'une cécité 
» si grande, que j'ai désappris ce que je croyais sa- 
» voir (1). u C'est ce qui arrive inévitablement lorsque 



l'homme cherche en lui-même lo fondement do l'affir- 
mation qu'il ne peut y trouver, ]iuis(|uVlanl objectif, 
il no saurai L être lo foyer de la lumière. Diodore de Si- 
cile signale ce fuit sans en donner la raison : « Quand 
i> les humtnes ne suivent plus la doctrine de leurs pères 
h et plongent au-dedans d'eu x- mêmes, les dogmes pri- 
n mîtifs s'élira nient. » Il est bien certain que l'homme 
ne sait i|ue ce qu'il a appris, et qu'il UO peut rien ap- 
prendra qu'à l'aide de ce qu'il croit, car les premiers 
éléments de nos connaissances ne sont pas démontra- 
bles : on les propose à notre intelligence, qui les 
saisit, mais sans qu'elle puisse janmis donner leur 
raison d'être. Le moyen, terme primitif de nos con- 
naissances, est l'objet d'un acte du foi, jamais d'un 
raisonnement. Cela lient à l'essence de notre être créé, 
et postérieur ;i la vérité qui ne vient à lui que pur 
des idées transmises. Ln sorte que, demander si les 
Grecs uni eu une philosophie qui leur fût propre, c'est 
demander si un ensemble d'idées saines et vraies, c'csl- 

lls ont su peu lire, dans le livre de la nature, les lois du 
inonde matériel, tle qu'ils ont écrit sur l'origine el la 
formation de l'univers juslilic complètement le repro- 
che de délire que leur adressa ient Socrale(l) et l'Inion. 
Leur morale était peu sùro [ï) , leurs théories sociales 
étaient fausses. Us n'ont jamais eu la certitude de ce 
qu'ils enseignaient, car ils n'avaient pour rondement 

(l)Cfin qui s'occupent île ces matières sont dons le délire. 
fXéaoïth, .Mémo. Sncr.] 

latérite funt r(i;;iMii«iips hmmintm prm-iiltnlia. 



d'affirmation qu'un souvenir presque effacé de la révé- 
lation primitive (1); ils ta signaient quelquefois (2), à 
l'exemple des écrivains de l'Orient; ou plutôt, c'est une 
révélation future qu'ils appellent de tous leurs vœux (!!}, 
comme absolument nécessaire et indispensable , comme 
l'unique moyen de connaître la vérité qu'ils avouent 
no pouvoir cire connue qu'autant qu'elle sera objecti- 
vée (i). A ces aveux vient se joindre l'histoire aujour- 
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1er avec Ira ilk'uv ft li'S )wimmi>s. Olui qui vuus apprendra 

res cliiiscs s'intëivsse M'i iKil.l i'nt i re qui vous' regarde. 

[Aleib.] — Qu'il \i™™> ilutir in rossa m ment , je suis disposé 
à faire tout rc qu'il me prescrira, et j'esporc qu'il me rendra 
meilleur. (FtaU, Afoib. i.) 

(i) En fait île moral-, prrS' imc ne peut rien apprendre au\ 
autres, a ninins qu'il n'ait eu d'avance Pieu même pour mai- 
ire. (Plat., op., L II, p. S59.) 



tl'hui incoulestée di s migrations litriiui i nos, et parlant 
la preuve do la transmission clés idées. Unit colonie 
française on allemande, qui part pour la Californie, ne 
dépose pas tous ses souvenirs ; elle ne fait pas, connue 
Descorles après le mensonge de son doule, table rase, 
car l'homme n'oublie pas mémo ce qu'il voudrait ou- 
blier. Sémiramis promeut) son char vainqueur sur les 
nations, et pénètre jusqu'en Chine; Sésoslris, Cj rus ' 
Alcxandro, sillonnent l'univers ù leur tour. Les Ile— 
broux sont pondant soixante ans captifs à Babylono; 
leurs prophètes parcourent les villes de l'Orient , Jé- 
rémic fait enlemlee sa voix en K^ypte, Jouas il Ninive. 
Sanchoi lia thon, te plus ancien écrivain après Mo'ise, tra- 
[luil en 1 : i ] i l: r j i ■ plirniHcnuc lu tln'a^oiiic îles peuples île 
l'Orient et des fragments nombreux do la cosmologie 
de Moïse ; les habitants de Tyr, do Sidon, de Ninive, 
les peuples de la Judée, de la l'erse, do la Grèce, de 
l'Egypte, traversent les mers, et un vaste commerce 
s'établit entre l'Asie, l'Afrique, l'Europe et l'Amérique 
peut-être. Arîslotc avait suivi Alexandre dans sa pre- 
mière expédition en Asie; Anaxarque et Zénon avaient 
marché sur ses traces. C'était un usage commun oui 
philosophes de voyager pour s'instruire des idées et dos 
mœurs des autres contrées; nier les rapports des l'iié- 
niciens, des Égyptiens, des Assyriens, des Chaldéens, 
des Hébreux, des Perses, des Grecs, c'est nier la clarté 
du jour et donner un démenti à Ions li s monuments de 
In science ancienne et moderne. Mais est-il possible 
d'admettre ces rapports , sans admettre la com- 
munication des idées? Il est vrai que les Grecs 
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n'ont pas cité ou n'ont quo pou cité les philosophes de 
l'Orient. Est-co à dire qu'ils ne les aient pas connus? 
Non; ils ambitionnaient pour cux-mômes la gloire des 
découvertes, et il est assez naturel qu'on n'avoue pas 
ses larcins. Araério Vespuce n-t-il dit dans ses mé- 
moires un seul mot indiquant qu'il n'avait guère fait 
quo suivre h roulo ouverte par Christophe-Colomb? 
Les prétentions do co genre sont do tradition tout-a- 
Tait philosophiques; c'est ce qui a fait dire a Ilogcl, 
blessé de voir M. Cousin importer d'Allemagne on 
France une doctrine sans même en nommer l'auteur ; 
« H croil seoir conru es qu'il a appris (1). » Mois Hegel 
n'a pas avoué non plus qu'il avait emprunté la sienno 
a Parménide, lequel la tenait do Xdaophane, qui l'a- 
vait lui-même empruntée à Vyasa. Pascal, qui a pris 
tant d'idées dans Montaigne, a-t-il indiqué la source 
où il les avait puisées? ïtousseau a-t-il avoué les em- 
prunts qu'il a faits à Pascal? Montaigne a-t-il fait 
honneur à Sextus Empirions des pages entières qu'il 
lui a copiées? Pourquoi Homère aurait-il cité plutôt 
Moïse ou Valmiki qu'il n'est cité lui-même par Vir- 
gile, qui l'imite souvent cl le copie quelquefois (S)? 



(I) L'Hermiaicr. Letlret à un Berlinois. 

(ï) Les philosophes no sont pas les seuls qui se montrent 
iv u ii'i-ii|-'!ilïH\ a o'I l'^ii lI. Le tluetciir Ili'ijiiiii, djnssa l'hitu- 
sopkic de lu fa!u\ indique le pivmier le triiilemcnt moral des 
aliénés. Sud livre (nirait en M'M ; la seeemle éilitioii est (lo 
1801 Dt didiée par Vauteur à M. Vinrf. Or, M.;l'mel , dans 
sa Nt'swjraphie , qui a eu si* éditions de 1807 à 1818, so 
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lt est certain que las Grecs avaient pénétre 1 on Orient, 
comme il est certain que les Orientaux avaient eui- 
mémes pénétré en Occident. L'introduction en Grèce 
de la philosophie et des idées orientales se rattache 
au nom d'Orphée, Thracc d'origine; do Phoronée, 
' de Cadmus; de Céorops, fondateur d'Athènes et ori- 
ginaire do Saîs , en Egypte. Nous lisons dans Mégns- 
thène {1 ), historien grec sous Seleucus Nicanor, cet aveu 
rcroarquahle : o Tout ce que les anciens ont dit de la 
» nature se retrouve dans les ouvrages des philosophes 
» étrangers; chez les Indiens, dans les écrits des 
» Brachmancs ; en Syrie, dans ceux des Juifs (2]. » 
Arislobule, de l'école d'Arislole, affirme que Platon 
avait connu la législation juive, et qu'il en avait étudié 
toutes les dispositions, ainsi que Pythagorc, qui leur 
a emprunté plusieurs points de sa doctrine. Numénius, 
disciple de Pythagorc, s'explique encore plus claire- 
ment : a Qu'est-ce que Platun :(), si a- n'est Mufse par- 
lant en grec? » Je prie celui do. mes lecteurs qui doute- 
rait de ce fait de eonfronlor le chapitre deux du premier 
livre de la République de Platon avec lo cinquante- 
fait gnind honneur de l'idée de taquin sans le nommer une 
seule fois {*}. 

(1) Cité par Clément il'A[i'\an.d[ie ot par liusèhc. 

(ï) Le ]Miri]i.il! li- ii-n Cléarqui' |.irtc[u!,iil ;iu>ir vu un Juif 
en rai>|ii:ri ;mv S.u-.jle. (l.i~q.lie, Ucment d'Alexandrie, Eu- 
Eèbo.) 

(3) Origine, Eusélie. 



|'| Eottcui Carte. h,mn.,l fnimni.wri lurrlit.if.-i, volume du 30 
janiicr IBM. 



sixième chapitre d'Isaïe. Rousseau ne s'y est point 
trompé; il a clairement vu dans le philosophe grec ce 
que la Bible a écrit sur la doctrine, la vie ot la mort 
du Jésus-Christ. Celsc en avait été si vivement frappé, 
que, ne pouvant nier ni la ressemblance des idées ni 
leur unilé il'oriuini', il «misa Moïse d'avoir copié l'ia- 
ton, aimant mieux franchir toutes les dates que do 
braver l'évidence des laits. Moïse était né 1725 et Pla- 
ton i.')0 ans avant Jésus-Christ. C'est a cette audace 
souvent répétée qu'est duc la fortune de la philosophie ; 
je le démontrerai jusqu'à l'évidence quand j'aurai a 
établir que l'idée de justice universelle, que le pro- 
grès social conséquemment n'a pas d'origine philoso- 
phique. Je fais ici abstraction des hommes, je ne pour- 
suis que l'idée, mais avec celle invincible énergie que 
donne le sentiment de la justice. Porphyre accuse 
les Grecs d'avoir corrompu les doctrines qu'ils avaient 
puisées chez les Egyptiens, les Chaldéeus, les Phéni- 
ciens, les Lydiens et les Hébreux. Josephe (I) démontre 
que Bérose de Chahh'e, Jérôme d'Egypte, Nicolaus 
de Damas, se sont accordés en pariant de Moïse. 11 
faudrait donc détruire tous les monuments histori- 
ques pour faire disparaître l'idée des communications 
des divers peuples entre eux; il faudrait, on outre, 
détruire toutes les idées de l'expérience des siècles, 
et, ces idées disparues, il resterait encore les traits 
ineffaçables de famille que portent tous les systè- 
mes philosophiques, et qui indiquent leur unité d'ori- 



(I] Antiquités, liv. i". 



- 366 - 

gine : Prœcepil nabis Dtus; DU crilis; l 'homme soumis 
à Dieu, ou l'homme souverain et Die». 11 est impossi- 
ble de sortir do In. 

Hésiode et Homère sont les créateurs do la théogo- 
nie des Grées (1). Leurs écrits renferment les traits 
êpars qui furent ensuite réunis en corps de doctrine 
dans les ouvrages de philosophie, li n'est pas une seule 
question philn>;o|>liii[ii(: ;i;jiliV en Grt-ce qui ne soit in- 
diquée par Homère. Hésiode et Homère avaient connu 
la Bible, comme l'indiquent plusieurs passages de 
leurs oeuvres. Hésiode parle du chaos dans les mê- 
mes termes que Moïse; il dit que le chaos d'où sont 
sorties toutes choses est le néant (2); Moïse, que les 
Wnebres furent antérieures au jour [ Hésiode lo dit 
aussi. Moïse ûflirme que Dieu se reposa le septième 
jour; Hésiode, que le septième jour ost un jour sa- 
cré; et Homère, que tout fut achevé alors. Cette idée 
do sanctification et de repos du septième jour se re- 
trouve d'un pdlo à l'autre du globe. D'où vient-elle, 
si elle n'a pas uno origine commune et révélée 7 
Até, selon Ilotnèro; Pandore, selon Hésiode; Évc, 
selon Moïse , fut la mère du genre humain. Changez les 
noms, quelle différence trouvei-vous dans l'idée! Les 
philologues ont remorqué beaucoup d'hébraïsmo dans 
Homère ; Strabon prétend quo ce père des poètes avait 
été disciple d'Aristéc [3), et il no manque pas de sa- 

(I) Hérodote. 

(ï) Voir Anatole, dans son livre sur Xénopliane, sur Zenon 
rt sur Garni as. 
(3)Liv. m 
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vants ailleurs qui confondent Arislée et Moïse (1]. Unis 
ù quoi bon rappeler ici que dos noms divers ont été 
donnés par dilïnvtits peuples aux mûmes hommes, et 
le mime nom ii des hommes différents ? La présence des 
hommes sur tous les points du globe serait inexplica- 
ble sans les migrations successives qu'attesta d'ailleurs 
L'histoire ; la circulation des mêmes idées partout no le 
serait pas moins. Si ces idées , que l'on regarde comme 
naturelles, étaient trouvées identiques aux divers an- 
tipodes, peuHitro quelques esprits singuliers pour- 
raient-ils soutenir la spontanéité de leur naissance; 
mais lorsqu'elles se rattachent a des fails contingents, 
leur identité serait inexplicable, je dis plus , elle serait 
inimaginable sans l'affirmation d'une origine commune. 

Les traces de la vérité première se retrouvent au 
fond de toutes les bizarreries humaines comme celle 
de la vérité historique dons les plus graves altérations 
qu'ait pu lui faire subir le roman. La philosophie n'est 
pas autre chose que la première forme du roman et les 
libilosopln.'s qu'une chaîne do romancions , dont Thalés, 
fondateur de l'école ionienne , fut le premier anneau en 
Occident. 

XVI. 

Les colonies grecques del'Asie mineure et do l'Italie, 
voisines, les unes de la Phénieio et de la Chaldée, les 
outres de l'Egypte et de la Judée, furent les inlcrmé- 



(I) Voyez Ilucl. 



ilioires qui transmirent à la Crèco les idées de l'Orient, 
où tant de philosophes, d'ailleurs, allèrent les étudier. 

On distingue deux époques principales dans la phi- 
losophie grecque : l'une, qui commence à Thaïes ((] et 
finit à Socrato ; l'autre, qui s'titend de Soc rate h Sextus 
Empiricus. 

Selon Thaïes , l'eau est l'origine des choses ; Dieu est 
l'intelligence qui, avec l'eau, forma tous les êtres. 
Moïse avait dit : Spiritus Dci [crtbatw saper aqtias. Le 
lien de parente entre ces deux idées est évident; mais 
Thaïes, pour qui l'eau et l'esprit sont deux éléments 
égaux, reste hien au-dessous de Moïse. Son idée bi- 
zarre le ramène au dualisme des orientaux du Zend- 
Avesta (2), des théories chaldéennes, des Djatnas (3), 
de Kapilu (♦) et de la philosophie Sankya [5). Anaxi- 

(1) Thaïes, originaire (le Phénicie, et qui n'avilit pas pu ne 
pjis rimniiilrc le livre du Siini'lmniiillinti , sï'taMit à Milct en 
587. Il vécut quatre-vingt -diï ans selon les uns, cent ans 
selon les autres, et, selon tous, il voyagea on Egypte. 

Ztnd-Avtsta, ]<s Vendidad est celui qui porte lo caractère le 

dans la grande Grèce , à peu près pondant quo Thaïes fondait 
l'école ionique ù Mik'l- Est-il possible, en présence de ces 



(3) Perle hindoue dont h ilorlrinu a des analogies frappantes 
avec celle des Bouddhistes. 

(t) Kapila a précédé Aristoto et Bacon dans la méthode 
d'observation. 



faits, de douter de l'origine 



des idées» 



(5) Cette philosophie, dont Thaïes est 
fondateur, incline nu in,iléri;ilisiiie, ello 1" 
la puissance esdusive et infinie de Dieu. 




jmnio lo 
Thaïes, 
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mandre, disciple du Thalès, ne s'accommode pas do 
l'égalité des deux principes : il en sacrifie un. D'autres 
philosophes nieront la matière avec Vyasa ; Anaxhnan- 
dro nie l'intelligence avec Knpila. Anaximandre, ayant 
nié l'intelligence , reste dans une cosmologie toute ma- 
térialiste. A. l'ean, principe du monde, il substitue, 
sous le nom d'infini, quelque chose de vague que 
personne n'a jamais pu déterminer, et que probable- 
ment il n'a jamais compris lui-même. Auaximène, 
disciple d'Anaximandre , croit faire merveille en attri- 
buant h l'air la puissance créatrice de l'univers. Puis, 
ne concevant pas que l'eau ou l'air puissent donner une 
forme solide aux corps, il revient à l'idée de Thalès, 
et admet avec lui une intelligence pour venir en aide à 
la matière. 

Dans celle philosophie , si renommée des Hellènes, 
nous ne verrons rien de nouveau ; partout des affirma- 
tions contradictoires dans le même ordre d'idées, une 
bizarre interversion d'attributs, une force créatrice, 
arbitrairement octroyée a l'air ou à l'eau , en sorte 
que, semblable à l'architecte qui se serait ruiné à creu- 
ser le roc, et qui, au lieu de trouver dans la couche 
inférieure du sol un point d'appui pour y jeter les fon- 
dements de son édifice, ne rencontrerait qu'un sable 
mouvant, le disciple le plus laborieux de la philoso- 
phie grecque n'y retrouve que les idées de l'Orient 
constamment amoindries. L'école ionienne, soit qu'on 
la considère dans le dualisme de Thalès ou dans le 
sensualisme d'Anaximandre , n'a qu'une conclusion an 
théorie sociale , l'emploi de la force brutale, 
21 
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XVII. 

Pythagore, néùSarnos, vers l'an 1184 avant l'ère chré- 
tienne, roçul des leçons de l'illustre astronome Phiré- 
cide (I); il voyagea ensuite pour s'instruire chez les 
ChaldeeDS, les Hébreux et les Arabes; il séjourna 
long-temps en Egypte, où il se fit initier aux mystères 
de Bacchus et d'Orphée, et enlin il s'établit, en 510, à 
Crotone, on Italie, d'oil son école prit le nom d'école 
italique. Il n'écrivit aucun ouvrage; niais sa tbéorie 
n'en est pas moins célèbre ; il porta de l'Orient non- 
seulement le fonds de ses idées, mais la méthode de 
les développer ; il imita jusqu'à leurs formes mysté- 
rieuses |î). L'école italique fut en Occident la pre- 

(t) Phêréddr, sans le seconrs d'aucun maître, ot à l'aide 
seulement de la lecture îles liu-osdc Satioliunialliun, ot do ceux 
îles Hébreux, pi'ut-èliv, s'otail parfaitement instruit de tout 
ce qui remanie b théogonie et la oisrnolo^ie. Pyllia joiv nvail 
puisé les idées orientales à l'école île Pliérécidu avant d'aller 
les ëtutliar à leur source. 

(î) Ses disciples n'i-laicnt adini.s a son école qu'après un 
Ion;; notit-iat et avoir (ait vœu de garder le silence pendant 
cinq ans. Ils menaient la vio la plus frugale cl s'abstenaient 
de la chair des animaux. î'jlhirjore e\uvail sur eux l'em- 
pire lo plus absolu et en oMenait rutn'-is>jLiii-i> la jihis passive. 
Leur dernière raison était : Ma(/!'ter th'.ril. Absorption de la 
personnalité par le maître; mn:urd tout-a-fail orientales. Timee 
de l-ocres et le fameux Appollonius de ïliyauo étaient des 
di.-j'iulcs de l'yihii-iire. Il lit plusieurs découvertes, Outre au- 
tres la démonstration du carré de l'hv pothonusr. On lui at- 
tribue aussi le tableau de la multiplication des nombres simples. 
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miere des sectes occultes ou des philosophies sembla- 
Lles et différentes {!]. 

L'école italique, plus rmeupée de morale que IVfolo 
ionique, conseillait de ?e déiro^rr des pensées terrestres 
et des habitudes sensuelles pour s'élever jusqu'à la 
nature divine; elle indiquait encore la science, dont 
les mathématiques formaient la partie la plus noble. 
Hais les mathématiques n'étaient pas chez Pylhngore, 
comme chci les Hébreu*, seulement l'harmonie des rap- 
ports; elles cierçnienljeno sais quelle puissance mysti- 
que et oceultc, surtout le nombre di\. Dans cette école, 
le principe des choses est, comme clicï les Voibis, l'unité 
absolue, la monade; et, comme chez lesVédas, l'es- 
prit et la matière sunt confondus dans l'unité absolue 
de la monade; et, enfin , de l'unité sort le multiple. 
J'en suis fâché - pour l'honneur do ccuï de nos philoso- 
phes qui croient, comme les en accuse Hegel, aroir 
conçu ce qu'ils ont appris; mais l'invention de ces mots 

Pyth/^iire; elle remonte aui Yédas, et, un peu pressé, 
je lui trouverais une origine plus ancienne : DU erili). 
L'idée de la transformation et des transmigrations suc- 

(l).Uno philosophio semblante ot différente, aujourd'hui 
que tous les principes do la morale sont Connus, ne peiitélro 
qu'une mordue ridicule (le l'amour- propre ou le ralcul d'une 
Imiine foi éiiuivor|uo ; elle fui i l'oris-ini" , dira les Ar.iméens, 
mu pertiilio et un moyen d'asservir la multitude à l'orgueil 
snrerdotal nu ;i l'iimbilimi dis princes, l.e droit divin ne pou- 
vait naître et prendre racine qu'à l'onibre du mystirc et de iu 
superstition. 
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cessives reparaît dans la théorie pythagoricienne, et si- 
gnale l'adepte fraîchement sorti de l'Orient. 

L'idéalisme le plus pur est mie déduction rigoureuse 
de cette théorie , mais il n'est pas une solution. Le fait 
présent des existences individuelles ruinera à jamais 
l'idée de l'unité absolue et toutes les théories du pan- 
théisme , car la conscience de leur individualité est la 
chose du monde la plus indestructible chez les hommes. 
La déduction politique de la théorie de Pj thagore est 
le communisme que ce philosophe établit pour réaliser 
la variété dans l'unité sociale (1). 

XVIII. 

La troisième école philosophique grecque est , dans 
l'ordre chronologique, celle d'Élée qui se partage en 
deux grandes divisions. Douï négations radicales et 

(I) Pylhii;;r>ri> avilit parcouru les villes do Sidon, de Tyr et 
rte Hililwi . cl [Tesipie l"iili' lit Syrie; il s'était fait instruire 
ehe?. les l'.hiildiii'iis fhr/. l'S llelivi'iiv, riiez les Arabes et chez 
li'sE.'V]i liens : il in des ciinfcr^in-c-t avec, les successeurs 

du naturaliste Moschus. i.lamlJique, liv. i«, th. 3.) 

llosi'liiis csl-il Meïse? M. ••• iiiiTile-l-il le litre de naturn- 
listDf 11 a écrit sur rniïiaiie <!n rinenie. et il il fiiit rnnnailre la 
nature des choses. Mosrlms es;, appelé Slochits par Strabon, 
cl il aurait écrit avant la guerre do Troie. (Liv. xvi.) 

l'ossidonius (lit que. Jloschus a écrit sur la nature des cho- 
ses, et Soi tus Empiricus affirme que Démocrite a emprunté sa 
doctrine à Moschus ; j/ocfcus, Moschux, Jfowi, peu importe le 
nom ; ja me bornn pour lo moment k montrer que toutes les 
idées ont été transmises, et j'indique leur trace. Porphyre, 
dans sa vie de Pythaj;orc, dit que ce philosophe alla cheï les 
Chaldéens, les Arabes et les Hébreux. 
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contradictoires donnent un caractère tranché (i cha- 
cune de ces divisions. L'une nie la matière, l'autre nie 
l'esprit. Remarque singulière I la différence de tous les 
systèmes philosophiques du monde ne résido que dans 
l'étendue ou l'ohjcl de la négation. Tous nient plus ou 
moins les objets ou les attributs des objets jusqu'il ce 
que, do négation en négation, ils en soient venus à 
se mettre cui-mcmes au néant. La philosophie n'esl 
qu'une négation. Xénophane [1], Parménide (2) et 
Zénon (3) sont les trois principaux représentants de 
l'école éléatique , dont Xénophane est le fondateur. 
Disciple de Pythagorc, Xénophane sent l'incohérence 
d'un système qui confond la notion do dualisme et de 
panthéisme. Rien ne so fait de rien, dit-il, et une 
chose déjà faite ne so fait pas; donc rien n'a été fait (i). 
L'impossibilité do la création el de la co-ciistenco de 

(1) NéàColoplmn,uar,s l'Asie mineure; il vécut environ 
cent ans. Il transplanta en Grèce le panlhéijme rigoureux iiu 
Védanlii. Elte lui h- UiOiUit de so,, «nseigncmeiit. 

(2) l'arméniili: ntupiil i Elée, l'an 53o avant. Jé^us-Oii-iit. 
Plus ri'jouivuv oncfuv en Uçn]in> quo son niaihv Kniioplinnc?, 
il ramena tout à l'imité ahsolu inlii.ie , invariable; et, n'ad- 
mettant r[u' une seule existence, il lit disparaître lu variété 
dans l'unité. 

(3) Zénon. né 504 ans avant Ji'sus-r.lu ist, enseUna à Athènes 
la doclrino de son maître Parménide. Il niait le mouvement, 
pui^ia'il :;i.nt I'omsU'Ih'c <lo la malnTr. Il .ilni>i iW la iliakv- 
tique. 

(I) N'esl-cc pas la la répétition du système Mimansa, attri- 
bué a Vyasa? Si vous voulez voir celte idée répétée sans 
cesse, ouvrez les ouvrages plidosop luîmes . et dites si l'inven. 
Uon est propre à Hegel ou a SI. Cousin, à Jean Huss, ou à 
Wicleff, ou à quelqu'aulre philosophe des lumps modernes? 
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doux êtres étemels le di'ici'inine à admettre l'idée ex- 
clusive d'un filra éternel, unique, immuable, infini. 
Quant ii la conscience que chacun a do son existence, 
il affirme, comme le Védanla, qu'il eopic, que cette 
idée est un rûvo, une illusion , la mort. 

Parménide , frappé dus difficultés opposées a son 
maître, nie les rêves et les illusions. Il me la cariait 
diins l'wttlc el hi diuerence des fermes. Chez lui, le 
mode de l'être suit l'être. Tout doit être éternel et in- 
v;n iiilili- <liins l'être éternel et immuable. Conscience, 
sensation, pensée, émanation, individualité, cri logicien 
rigoureux , il nie tout. Mais celui qui nie existe. Aussi 
Parménide ne nie-l-il pas s<m cmsU'ikt ; il y ramène 
tout. Comme les Bauddhas , dont il est le sectateur, et 
comme Hegel, Fichle et M. Cousin, dont il est le maî- 
tre, il s'écrie : Hors du moi, il n'y n rien. 

Les contradictions éclatent dans le sein do l'école 
d'Élée. Les partisans de Xénopbone font dériver l'exis- 
tence cl la pensée de l'intelligence suprême, et admet- 
tent Ù l'état de phénomène au moins la multiplicité des 
existences individuelles, la variété daus l'unité. Les 
partisans de Parménide combattent ia variété el n'ad- 
mettent qu'une existence absolue , le moi humain. Zé- 
non fait signe aux combattants de calmer leur courroux. 
Il leur montre que les contradictions sont dans la na- 
ture des choses, que les idées sont contradictoires 
comme tout ce qui existe [1). Ne pouvant nier en pbï- 

(I) Rcnouvellcmenl et source numclle des théories lie l'an- 
i agoni une. 



Digitizcd by Google 



_ 376 ~ 

losophic lu contradiction qui existe dans la nature , 
il prépare des hommes à la polémique , il cumpose la 
logique, c'est-à-dire l'art de l'escrime intellectuelle. 

Xénophanc avait nié la réalite des existences indivi- 
duelles; Parméiiide nie jusqu'à leur apparence. Ils ne 
reconnaissent l'un et l'autre d'autre existence que l'in- 
lelli^fin.'e suprême. Parménide place cette intelligence 
suprême dans le moi humain. 11 parut un peu dur h 
l.i iicippe iI'IÏIl'c et il Dcniocrilc d'Abdère de renoncer h 
leur individualité pour enrichir celle de Parinénido ; 
niais il leur sembla impossible aussi d'admettre deux 
substances cc-éternelles , ou une suiralance étemelle 
et une substance produite de rien. Ko pouvant nier la 
variété, ils prirent le parti de nier l'unité , la monade 
absolue; ils renouvelèrent la scission qui avait divisé 
l'école ionienne, berceau de l'école d'Élée. 

Leueippe et Déïnocrito auraient cru violer toutes les 
luis du sens commun s'ils avaient admis la co-existence 
de deux êtres élernels; mais ils admettront sans diffi- 
culté, à l'exemple de Kapila , la eo-existence éternelle 
de millions d'êtres. Ils propageront en Europe l'absurde 
imamnnliim île l'Orient, la thénriw des atomes, comme 
principes constitutifs de l'univers et de la raison. 

Heraclite (I), et bientôt Empédocle (21, peu satisfaits 

(I) lléraclitf, le pleureur, né à liphcse, vers l'an 500 avant 
Jésus-Christ, so laissa mourir do faim à l'igo do soisante 
ans. 11 reconnaissait une raison univcrscllo que tous les hçm- 
uii's reçoivent par aspiration. C'est là le fondement de l'in- 
f;iil!iliiliié il" sentiment unanime des tiommes; c'est une des 
formes du panthéisme. La foi dans l'humanité renferme un acte 
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du motif do certitude que présentent toutes les hypo- 
thèses arbitraires, ou une suite do raisonnements con- 
tradictoires, cherchent une base plus solide à l'afBr- 
malion et jettent en Grèce le fondement d'une théorie 
empruntée à Vyasa , dont la reproduction a fait tant 
d'honneur à M. de Lamennais. La raison commune , 
selon Heraclite , est le fondement de la vérité. Ce qui 

dérive de la raison divine. Voila donc la philosophie 
réduite on Grèce, comme en Orient, a se réfugier dans 
la M. 

Étourdi par tant de contradictions, découragé par 
l'aveu de tant d'impuissance, Sicïrodore de Chio s'é- 
crie : Je ne sais pas meme que je ne sais rien. Tel est l'état 
d'impuissance où se trouve réduite la philosophie , sé- 
parée de la révélation ! Celle impuissance a du moins 
cela d'utilo, qu'elle prouve que rien ne procedo de 



implirite de panthéisme. M. de Lamennais, en admettant les 
raisonnements d'Heraclite, sa mit donc sur lo peiUe. do Pan- 
théisme, Est-il tombé lions l'abîmé Mmi evèqiio faillit mïloi- 
firitr (les ordres, il y a trente ans . parée, qii" je pirdi^ns alors 
ce qui s'est réalisé plus tard. On me permit d'être prêtre . 
mais on me détendit d'être prophète, et mémo lu:irien. .1 ;n 
ohei pendant trente ans. Après les doeisioos du saint sié-e, 
connues du monde entier, je puis aujourd'hui exprimer mes 
idées d'alors , m pi-rsisiiinl dans mes sentiments de soumis- 
sion liliale à la voix des pasteurs. 

(>';, Kmpédnele , philosophe d'Airri^ciiLi; , né iii ans avant 
Jésos-L'lirisl, mounit viedmc de sa vanité, disent les uns, vic- 
time de son zèle pour la seienro. disent les antres : il S0 préci- 
pita dans le cratère de l'Etna. 
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l'esprit humain, et que In croyance esl le commence- 
ment et la lin de loulc science. 

L'ontologie, la psychologie, la logique, posées comme 
elles l'étaient dans l'antiquité, rendirent insolubles les 
questions relatives [i lu nature et a 1'oxislcncc de Dieu, 
de l'univers et de l'homme. Quand elle se réduit à ses 
propres instruments, la pliilosopliio n'est pas plus 
avancée aujourd'hui : ce qui fut insoluble à Babylone, 
h Memphis, a Athènes, l'est encore h Berlin, h Londres 
et à Paris. [Irradile et Kmpi'docle, effrayes de la né- 
gation absolue de la philosophie, affirment que la ma- 
nifestation de la raison divine seule peut donner une 
régie sûre il nos jugements (i). « Tout nous est caché, 
disent-ils; il n'est aucune chose dont nous" puissions 
dire quelle elle esl (2). » Dans le mondo matériel, en 
effet, nous ne voyons que les formes des corps qu'ils 
nous révèlent eux-mêmes ; nous ne connaissons pas , 
nous ne connaîtrons jamais la nature de leur substance ; 
et sans une révélation citerne , nous n'aurions aucune 
idée morale. 

XIX. 

Apres Heraclite et Empédoele, la pliilnsophie ne fut 
plus , pendant long-temps , qu'une gymnastique intel- 
lectuelle où les sophistes amusaient les désœuvrés, 
comme les histrions qui dansent sur les places pnbli- 

fl) Celle idée est vraie, mais i'Wf est île trarliiion primitive. 
(3; Empédnrlc. Voyei le Traité .les orac/rs par Plutarqiic. 
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ques amuseal la fuule par leurs tours de force et leurs 
gambades. Doutant du tout eu toutes choses, ils soute- 
naient le pour el le contre avec la même indifférence. 
Familiarises avec lu mépris, dont ils fiaient dignes, ils 
n'avaient eux-mêmes que du mépris pour leur profes- 
sion. Gorgias (<) fit un livre intitulé : lie ce qui n'est 
pas, ou de la nature. Prothagoras fi) soutenait que les 
variations des phénomènes de la nature et de l'esprit 
humain excluent la possibilité do toute connaissance 
eerlaine. Celle époque est appelée le régne des so- 
phistes. 

XX. 



Mais il apparut, a divers intervalles, des hommes 



II; Cordas, roléhre supliistc ;nr, ne il [.oonliiim. en Sicile, 
vers l'an Isîi a va ut Jésus- nnï>t. \ccut, dil-un, cent sept uns. 
Il criSfiïriail <pi"il n'y a rien île réel, rien qui puï^i- être 
transmis ji;ir les muts; ce ■ j 1 1 i noiupiVliai! pas les Athéniens 
d'admirer heiuu-uiqi ce ipùl t'iir transmotlail pur des mots. 
Il s'arquit une ^r;iii-h- m"-]iii1.i( ci I • ] ik 1 1< - ■ . l'Ialon a donné 

cl se unique des sophistes et îles rhéteurs ite «m temps. 

(îi l'iotti adoras , né li Alelère, vers l'an i H^t avant Jésus- 
Christ, purlefaix dakird, devint élève du Démucrite, tint 
école de [[111.14111', de rhétorique, lie poésie el île grammaire 
prés d'Abuèrc. puis à Athènes. Il fut le premier qui lit paver 
ses leruns, et il devint fort riche. Accusé d'impiélé. il sortit 
d'Athènes et périt en mer. Tous ses rerits furent brûlés par 
entre îles mai-istrali d'Ailleurs , 11 disait : (.lue flmimnp ,'si In 
mjpsuit .i,' r«ufc.« cftws. Il v a, comme on te voit , un lien de 
parenté entre les sophisles de tons les siècle; et île tous les 
pavs. Hilton il rçali-iiiciil ilenné le nom de l'r ut h, luiras à 1111 
do 'ses dialogues. 
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qui firent un plus noble usage tira facultés que leur 
avaient départies la nature, Socrale (I) entreprit la 
réhabilitation de la philosophie, et paya de sa vie 
la haine que celle tentative avait inspirée aui so- 
phistes. Sa doctrine est une théorie pratique do la 
vertu. Son procédé est l'inverse de celui de Descartes, 
et il est plus rationnel. Socralo pense qu'il faut donner 
a l'homme des idées nouvelles à l'aido de celles qu'il a 
déjà. C'est lo fondement do la théorie d'Arislolc. li in- 
dique, pour dissiper les notions fausses, de les opposer 
les unes aus autres et de les détruire par leurs propres 
contradictions. 11 croit que )o type do la vertu est Dieu, 
autour du bon et du beau , qui gouverne le monde; 
que le siège de la vertu est l'inné ; que la pratique Uo 
la vertu est l'exercice du lihre arbitre ; que la connais- 
sance de la vertu procède de Dieu et qu'elle est une 
révélation. 

« Les anciens, meilleurs que nous , dil-il , et plus 
proches de Dieu , nous ont transmis les connaissances 



(1) Socrate naquit li Athènes, l'an >"« avant Je.- us-Christ ; 
il était (ils d'un wiilpti-nr numiiié Supliromsijiie et d'une sage- 
femme nomnii!E l'itênaréte. 11 exerça la profession de son jn'ire 
jusqu'au moment où il se crut apnelé ;ï rél'ormer ses compa- 
tibles. 11 sauva la vie à Nono|>lum irt i Alniiiailc à la bataille 
île Deliiiiii. Su femme, Xaulijipo, s'est immortalisée par l'exer- 
cicu qu'elle donna à sa pnlieuee. l'rnrlaini» le plus sage des 
hommes |i;ir I i.iaele île Itrlphes. joué pur Aristophane sur la 

damné a iiiurl car le- jujes, il repoussa en prison les moyens 
que ses amis lui «liraient de sir sauver, ne voulant pas, disait- 
il . désobéir aux Uns- de son pavs. 
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sublimes qu'ils tenaient de lui ((). » Il faut croire tes 
eliosos sur lu foi de l'antique tradition , à moins d'avoir 
perdu l'esprit (2). 11 ajoute que la lumière divine ne se 
communique qu'aux Aines pures (3] , et qu'il faut pro- 
céder à la réforme des mœurs pour redonner à l'esprit 
sa vigueur innée et le rendre canaille de- recevoir la 
Vérité qui dérive de la lumière immuable et incorpo- 
relle. 11 tourne en ridicule la fatuité de ccui qui croient 
savoir ; il déclare, quant à lui, qu'il ne soif qu'une chose, 
c'est qu'il ne sait rien. Il agite toutes les questions affir- 
mant et niant tour à tour; ne laissant jamais connaître 
le dernier mol du son opinion, si toutefois il pouvait 
en avoir une, manquant d'un fondement d'afiiniiolion. 
Aussi verrons-nous sortir de son école les systèmes les 
plus contradictoires, et, parmi ses disciples, les uns 
mettre le souverain bien dans la volupté , comme Aris- 
lippe ; les autres , dans la vertu , comme Anlisthèno. 
La subtilité de sa dialectique, sa finesso mordante et 
railleuse, le mépris qu'il déversa sur les prétentions de 
la science, excitèrent contre lui une haine implacable 
choi les sophistes, réduits au silence, ou Ji un extrava- 
gant verbiage. Socrale représente partout l'impuis- 
sance do la raison humaine; ses jugements n'ayant 
pas do base, il ne peut trouver aucun motif de résister 
à l'autorité. Il donne avec Confueius pour premier mc- 

(1) Socr., Plat., Op., t. r--r, p. i7l, 
(3) Arisloliule, rité par Eusebo (Prep. eVanj., liv. mi], nf- 
iirmiî qui' Sot- raie a connu Ici écrits lie Moïse. 
Clément d'Alexandrie (S(romo(. G), omet la mémo opinion. 
(3) C'est un des éléments de la philosophie de Pylore. 
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bile a la vertu l'amour des lois et des usages do son 
pays; comme s'il n'y avait pas un principe supérieur 

des hommes I 11 mourut victime de ce préjugé, refusant 
do sortir de prison par respect pour l'arrêt inique qui 
l'avait condamne. Ce fut une faute; l'homme do bien 
ne doit jamais adhérer au mal. Socrate mourut par 
une ostentation de vertu. Par sa fuite , il eut épargne 
un crime à ses juges, une bonté a ses concitoyens. Sa 
mort est une preuve qu'il avait perdu le discernement, 
sinon l'amour du vrai bien. Son offrande d'un coq ù 
Esculapc, auquel il ne croyait pas, fut aussi une fai- 
blesse. Trait remarquable , qui distingue a jamais 
l'homme île Dieu I La mort de Socrate fut une adhésion 
à un jugement inique ; la mort de Jésus-Christ fut une 
protestation contre l'iniquité légale. 

La morale de Confucius et de Socrate se résume dans 
ces mois : Respect à la loi civile du pays ; c'est le prin- 
cipe de la souveraineté humaine : DU criiis. La morale 
de Jésus-Christ se résume on celui-ci : Va inundo. 
Malheur au monde jusqu'à ce qu'il soit rentrd dans 
l'harmonie de b Justice éternolle, c'est-à-dire dans la 
dépendance de la volonté divine : Pracqiit nobis Deut. 
Il n'y a au fond, quels quo soient leurs noms, que 
ces doux grandes écoles qui divisent le genre hu- 
main. 

xxr. 

Si Socrale n'avait pas réussi à relever la raison hu- 
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■naine, AntisthÈnc (1), son disciple, acheva de In con- 
fond™;; il pin™ le souverain bien dans la vertu, el il 
fui le fondateur du l'école cynique à laquelle Diogèno 
a donné une si triste célébrité. Mais où placc-t-il la 
vertu? dans l'humble olicissance il la loi divine? Non 1 
dans la sauvage exaltation de l'égoïsme. Quatre cents 
ans avant l'ère chrétienne et riix-huil cents ans après , 
le mémo principe conduit à 1» même déduction logique. 
L'égoïsme inspire au stoïcien lo mépris do h douleur 
et du jugement des hommes ; aux voluptueux, le mé- 
pris des bienséances sociales et de !a pudeur; aux 
fîmes dures, le mépris des lois de l'humanité, dos souf- 
frances, di' la dignité et de la vie de leurs semblables. 

Aristippe î , fondateur de l'école cyrénaïque, rap- 
porte tout à la vertu, l'nur Aristippe comme pour Sn- 
cruto, son maître, la cause finale de la vertu est le 
bonheur, le bonheur i-sL l;i '.■(•ulinuiré du plaisir. Aris- 
lippu confond la vertu avec le plaisir. C'est sans doute 
ii son école que IVinic chrétienne de M. Tliiers a em- 
prunté celle maxime : Le plaisir rs! l'unique loi de la 
nnlure. Quelques disciples d'Anslippe rejetèrent le té- 
moignage de lu sensation comme organe do lu vérité 



(1) AnlislhBDO, né à Athènes vers l'an lî( avant Jdsus- 
Chrisl, ouvrit son croie dans rctte ville vers l'an 380; il mou- 
rut dans un &za très-avancé. 

(î) Aristippe, né à Cyrène , an I3ii avant Jésus-Christ, vint 
('tuilier il Athènes, sous Socratc. Il passa ses plus belles an- 
nées drini lu mollesse, à la cour de Ik'nis-le -Tyran . où il lui 
fui luisilile de maître sa durlrine en pratique. 11 fut le père 
de la belle Arrlé, qui enseigna sa théorie. 
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objective; ils s'attachèrent exclusivement (i son carac- 
tère subjectif, c'esl-h-diro à la conscience de l'impres- 
sion, du plaisir ou de la douleur. 



Vainement les efforts se multiplient pour organiser 
l;i i>lii!i>M>]iliii.'. Lit vérité i-i'-vi'IlV- ih l i-i : ji:ithI ]ilus qu'une 
faible lueur. Pyrrhon ( 1 ) fonde l'école sceptique , 
et conclut à l'inutilité de la siirnce , dont il démontre 
jusqu'à l'impossibilité , en détruisant tous les instru- 
ments de la certitude humaine. Sa morale est encore 
basée sur l'attrait (lu plaisir, et son scepticisme sur 
les contradictions qui existent entre les jugements 
portés sur un même objet, sur les variations des sensa- 
tions, sur la variabilité des lois, des usages cl de l'idée 
de justice. L'indifférence la plus absolue résulte de son 
système. 

Euclide [î!, fondateur do l'érolo de Mégare vers l'an 
J00 avant J.-C, continue l'enseignement de la mêla- 



it mourut à quatre-vingt-dix ans. Timon, Enesiiuéiir , ^ixluri 
liiiqiifinis, seuil 1rs [.[us lelitiivs [■■vi rlidiiii'iis de la Grèce. 

(2) Euclidc, né à .Méhari-, lut d'abord le disciple de Parmé- 
nide, el devint ensuite celui de Soerate. Un» lui défendait, sous 
lieine de mort, aux Mugnriens d'entrer ù Athènes. Euclida se 
déguisa en femme pour venir entendre Socrate. 
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physique d'Elêe on la modifiant par la doctrine de So- 
cralc. 11 considère l'filro éternel , un , infini , comme le 
bien absolu; mais avec Xénophanc cl Parménide , il 
s'égare dans les subtilités dialectiques, combattant la 
certitude des sens et l'existence même de la matière. 
Sa dernière déduction est l'idéalisme, le panthéisme de 
Vyasa. 



Quatre écoles fameuses vent surgir du mouvement 
intellectuel imprimé' h l'esprit humain par le génie de 
Socrale. Nous sommes h l'époque la plus brillante de 
l'antiquité occidentale, j'ai failli dire de l'ère païenne. 
Platon, Aristolo , Epicure et Zenon s'élancent dans 
l'arène. Leur gloire doit faire frémir les mânes du con- 
quérant qui avait voulu éclipser toutes les réputations, 
car les noms de ces philosophes vont être plus souvent 
redits par la renommée que le nom même d' Alexandre. 
Pour quelques guerriers ivres, comme lui, d'ambition, 
qui, à son exemple, ont ravagé le monde au lieu de le 
civiliser, je trouve des siècles qui répètent sans inter- 
ruption: Le maître l'a dit, Arislotelet dixil; et les arrêts 
d'Arislote sont respectés comme ceux du destin. Alexan- 
dre avait eu dans Sémiramis, Sésostris et Cyrus des 
modèles, il a en des imitateurs et dus rivaux dans Cé- 
sar, Attila, Gengis-Khan, Napoléon. Mais supprimez 
saint Thomas d'Aquin, trop peu lu, et dites-moi quels 
noms vous opposerez dans le domaine intellectuel à 
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ceux de Platon et d'Ans lu te. L'elïort futulors auprirae, 
car il fut fait par les hommes les plus fortement orga- 
nisés et dans les circonstances les plus favorables au 
succès. Vyasa avait sondé pour tous les profondeurs do 
l'intelligence humaine; Canada avait laissé à Aristole 
l'arme du syllogisme, et Vyasa à Platon la plus magni- 
fique théorie divine qu'il fût donné d'atteindre a la rai- 
son humaine. Le zèle des combattants est extrême; 
leur confiance ne connaît d'obstacles que les limites 
infranchissables jwsiies par la main de la nature; aussi 
le génie vaincu en eux preclamera-t-il l'impuissance do 
l'esprit humain : « Il faut attendre que quclqu'nn vienne 
noua instruire , » s'écriera Platon. Ce philosophe com- 
prend que la morale, basée sur des principes invaria- 
bles et d'un usage universel, no peut émaner que do 
l'être absolu cl ne peut être enseignée que par celui 
qui a une autorité supi'ème sur l'iinivn-snlitÉ des hom- 
mes, et dont ta voix domine le tumulte des passions, 
le bruit des vagues et l'éclat de la foudre , comme il 
faut que Dieu se fasse homme, et que le juste meure 
sur un gibet, victime de l'injustice des hommes. Pa- 
roles sublimesl Le génie affirme avec une douleur ré- 
signée l'impuissance de la raison (I). A qui le divin 
Platon eût-il , en effet , laissé la gloire de révéler la 
vérité, si cette révélation eût été du domaine de l'in- 
telligence humaine? La foi est donc pour lui le fonde- 
ment de la science. 

(1) Ncmo docebil, nisi Cens jm'us ri l't'nm dtmonstraverit. 
(Plat., Oper., t. m, p. 565.) 

29 
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XXIV. 

Platon, né en 430, dans L'Ile d'Egino. comptait, par 
son pore Cadinus et par sa mère Solon , au nombre île 
ses aïeux. II visita les philosophes grecs, parcourut 
l'Egypte, s'attacha à Sechmipis, prêtre d'IIéliopolis, et 
lut, a l'exemple de Pylhagore, sur les colonnes de Mer- 
cure, une parlîe des idées philosophiques qu'il s'appro- 
pria (1). Non-seulement Juâùphe [î\, .Justin [3], Clément 
d'Alexandrie (1), Théodore t et un grand nombre de 
savants, ont affirmé qu'il avait lu la Bible (3); niais ils 
l'ont accusé d'avoir été le plagiidre île Moïse . Le mol 
est dur et très-exagéré. Toujours est-il certain que Pla- 
ton séjourna en Egypte en même temps qu'un grand 
nombre do Juifs, et qu'il n'était pas homme ù laisser 
passer inaperçue l'idée des Juifs. Le génie saisit vile : 
le génie n'est que la rapidité sure du discernement, et 
Platon fut un homme tic génie , ou il n'y en eut jamais. 
Cela suffit pour expliquer l'expression de son désir de 
révélation, sa haute théorie de l'idée, son Logos, Vorbc 
de Dieu , son tableau du juslo , très-semblable à celui 

((] Jambftqae. lie» du mystère. 

(î) Cont. Jub. livi r". 

[3) Coni. Apion. liv. H. 

[i] Cilé par Eusebo. 

Plusieurs Ira promis de la Bihb' avaieul été traduits en 
«rec avant l'expédition d'Alexandrie. (Aristobule, philosophe 
de l'école iTArisiote.) 
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d'isaïe. La vérité dm frapper un esprit aussi pénétrant 
et aussi droit que le sien. Que Platon ail connu Jéré- 
mie en Egypte, comme l'ont dit un grand nombre de 
savants, ou qu'il n'ait vécu que cent ans après ce 
prophète, comme le croit saint Augustin (4), if est 
certain qu'il voyageait en Egypte peu do temps avant 
que Ploloniéo no fit traduire la Bibîo en grec par 
soixante et dis-huit Juifs hellénistes, co qui prouve 
deux choses : que les livres hébreux avaient vivement 
frappé l'attention, et que les rapports des Grecs et 
des Juifs avaient été déjà très-fréquents. Sans de fré- 
quentes relations, eut-on trouvé soixante et dix lietlé- 
nisles dans la petite province de Judée? Qu'est-il be- 
soin, i railleurs, de prouver historiquement que Platon 
est allé en Egypte, lorsque la conformité de sa doctrine 
avec celle de Muïsc mit- plusieurs points essentiels no 
peut laisser aucun doute sur la connaissance qu'il a 
eu de la Bible? On lit nu début de la Genèse et dans 
le Timie, où Platon parle de la formation do l'univers : 
Dan* le principe. Dieu fît le ckl et la lerre. Selon Platon , 
l'air et l'eau furent les points de jonction entre la terre 
et le feu; selon Moïse, l'air, le souille, Vesp rit était porté 

(1) > J'avais émis cette opinion en plusieurs de rocs cu- 

■ postérieuro au temps ou prophétisa Jérémie, et que depuis 
j> sa mort, apri'S mw ■■ ie île quLiLriMiii^ts ans, jusqu'il l'épu- 
ii que où Ptuléiiuv, mi il'Ei;; pli 1 , ilniinnila à la Juilée les li- 
» vn-s des pmplii'tes. qu'il fil inierprrliT pur suivant! 1 al 
» Juifs hellénistes, nn trmive à \ie.n |>iè* un espar* de soixante 
. ans. » [Cité de Dwu, liv. <nu, p. t2S.) 



sur les eaux. Moïse enseigne que le sage est l'homme 
épris de l'amour de Dieu; Platon, que le philosophe 
esl l'homme ('pris de l'amour de Dieu. Langage bibli- 
que ! Il n'est pas étonnant que Platon, moins habile en 
cosmologie que Moïse, ail vu <lnns ces mots : La terre 
était informe et toute nue, non l'idée de créations suc- 
cessives, niais l'idée de la ro-esistence de la matière 
el do Dieu. Moïse dit que Dieu approuva son ou- 
vrage après l'avoir créé, et Platon , que quand Dieu 
eût créé cet ouvrage, il en fui émerveillé. L'expres- 
sion esl diflt-ietiti'; ivlle de l'kitun est moins jusli', 
mais la penst'e est iilenlique. Où Plalon eiïl-ii pris 
le motif de l'aflirmation de rc fait s'il ne l'eût pas 
lueï Enfin , nous lisons dans le Timcc que Dieu créa 
les astres pour déterminer J'espace du temps; Moïse 
s'exprime de la même manière. Platon dit que Dieu 
créa tout d'un mot; c'est la traduction de ces paro- 
les de Moïse : Dixit et fada mni't Platon divise sa ré- 
puhlique en dmuo trihus. Il y a douze Irihus clioi les 
Hébreux. 11 est vroi qu'il se contredit quand il parle 
do Dieu; mais si Platon en eut eu une connaissance 
adéquate h celle de Moïse , il aurait cessé d'êlre un 
philosophe, il aurait été un prophète. Selon Platon (I), 
Dieu ne peut être conçu que par sou Verbe : Logos. La 
source de l'idée est dans l'être immuable; les idées 
résident on Dieu, qui est leur substance commune. On 
ne peut méconnaître l'origine hiblique ni dans ces affir- 
mations ni dans la déduction qu'il en tire. L'image peut 



{I) Théorie des (dit». 
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être effacée sans que lu type primitif el éternel suit dé- 
truit. Supposez, dit-il, que tous les triangles réalises 
dans le monde soient détruits; les propriétés du trian- 
gle demeurent , la notion du triangle reste toujours 
semblable à elle-même. Si l'abbé de Condillac, qui, 
mieux que Platun, devait connaître la Bible , eut mé- 
dité ce qu'il y a de vrai el de profond dans la théorie 
du philusupl(0 païen , Il n'eut jamais osé affirmer que 
la pensée n'est qu'une sensation transformée. L'idée 
éternelle est antérieure à la sensation variable el tem- 
poraire. Gomment aurait-elle pu avoir été engendrée 
par elleî Je ne connais rien de plus sublime que cetle 
théorie do Platon, si eu n'est la divine ^éué^lu^iu de 
l'idée par saint Jeun : [a principio Vcrbum crat apad 
Deum, tl Dois erat Vtrhum (I). Ce rapproche ment rap- 
pelle le mol de Numénius, que Platon parluil J/oïjc en 
Athénien. Mais Platon n'avait pus pénétré toute la pro- 
fondeur de l'idée di' HoÎH ; il devient faible en philoso- 
phie à mesure qu'il s'éloigne de la pensée révélée; il 
le sent, car il invoque , il appelle à chaque instant le 
révélateur, fl imagine un principe intermédiaire qui 
participe do Dieu el de U matière, qui donne sa forme 
à la matière, un médiateur enfin enlro Dieu et l'hom- 
me. Celte idée de médiation , mal saisie, mol Platon 
au-dessous des Yédas. Elle implique eiiez lui l'idée 

(1) Un pliilusuplu- |i\ lli;i;iii ii'ii>n. ayant in. pré.; de liuil siè- 
cles après, ce ltîm lil- Milieu ik- sa, ut kan, alla se jeter 
aux genou* île l'évi'uuc de Milan, 1,' sii|>j>lia (!;■ faire pl.icur 
cette pape dans un cadre d'or, et de l'offrir dans un lieu éluvé 
à l'admiration du monde. 
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ro nlra die loi re de panthéisme cl de dualisme, d'infini 
et do progrès. D'une si ndniirablc clarté , dans lout le 
reste, il devient obscur dans celte cosmologie. C'est 
cjue, comme il le remarque lui-même, il n'avait pris été 
'nslruit; nul ne lui avait appris, ou plutôt il avait im- 
parfaitement appris aux sources de la vérité où il lui 
avait clé donne de puiser. 11 n'est pas plus clair dans 
son explication du mal. 11 ne voit pas, dans le mal, la 
simple million d'une qualité qui lui est propre dans 
un cire fini. 11 affirme que le mal est nécessaire, puis- 
qu'il est le résultat de l'antagonisme entre deux êtres 
qui participent a la mémo nature par le lien du troi- 
sième être intermédiaire. Le voilà bien loin des hau- 
teurs bibliques! Antagonisme, panthéisme, sont con- 
tradicliiircs -, éternité et fini ne le sont pas moins. 
Intermédiaire d'une substance qui lie le fini et l'infini, 
et qui encbiiine •l-u\ siil>sl;um>s mit; ironistes , est 
d'une ^rruiilc f.iibli'S-i 1 n i ■ '■ ( ;i;>hysiqiie. 

Platon doit beaucoup à Moïse dans sa théorie des idées ; 
il n emprunté aussi à Vyasa, e(, comme nous venons de 
le voir, sa théorie divine est incomplète, i ne olié rente et 
imprégnée de panthéisme. Ramenant dans sa théorie 
sociale la multiplicité sociale a l'unité, el réglant cette 
unité ni celte variété sur sa théogonie, il cherche l'i- 
mage de la substance divine, et il la trouve dans les 
philosophes; il représente la matière inerte par les ar- 
tisans et les laboureurs; la substance intermédiaire par 

sorbant toutes les forces individuelles, Platon aboutit 



au communisme destructeur de la personnalité, tant il 
est impossihlc de placer l'humanité dans son plan na- 
turel, si on donne à l'ordre social un type contraire à la 
nature des êtres. H n'y a pas de vraie société avec une 
fausse théorie de cosmologie ; ol c'est dans les erreurs 
îles philosophes païens que nos penseurs modernes, 
même ceux qui sont chrétiens, vont rherclier lu raison 
de leurs théories sociales I Jugeons par là si nous sommes 
h la veille d'avoir vraiment l'ordre social, je veux dire 
l'harmonie sans despotisme, la liberté sans anarchie! 

XXV. 

Aristolc {)), disciple de Platon, comprit qu'il pour- 
rait devenir son rival en gloire, et il no voulut pas mar- 
cher sur les traces d'un si grand maître. Sa rivalité 
perce jusque dans son style; il repousse les images 
poétiques qui font le charme des écrits de Platon; 
il affecte une forme dialectique et serrée qui manque 
surtout de clarté. Sa logique a été le type de toutes les 
logiques européennes, et c'est là son grand litre de 

[\] Ne à Stiiïyro, en Macédoine, l'a» 3S.1, il suivit A Athènes 
lis Wons île l'Iiilco p-TiiLml lin^l an;. Ap-i''* avoir jiiissi- pln- 
ïiii'Ut-.* anni'es j h roitr lie Unroumiip, il nfiunij i;ii;riii , ;~i ci- que 
l'on rri.iit.S'îli ilwipli' dan;; sis piciuu'ies polluions on Asie, 
puis i! vint se Iïmt à Alhi-nei l'un 3.11. Il y fnii'lu une ëe&le 
ilana une prommade voisine rie la ville, appelée Lycée. Son 
école est appel, r pi'npatéii.'ii'ime, do nuit ;rw peripatos , pro- 
men/iilt. I! fut accusé, d'impiété, cl, oraiiinaut le sort de So- 
crate, il sorti! il 'M ht- lies, omir cpar^iii'i-, di^iil-il, on nouveau 

crime aux Athéniens, 
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gloire; niais sa logique elle-même a son type primitif 
dans la logique de l'Inde. Lus points de concordance 
sont trop frappants pour qu'il soit possible do s'y mé- 
prendre. Les victoires d'Alexandre mirent entre ses 
mains des matériaux qui avaient du manquer à Platon. 
Sa masime célèbre empruntée à l'ecolj du portique, 
que rien n'arrive à l'esprit que par les sens (Ij, semble 
avoir été la source des écarts de Locke et de l'erreur 
do l'abbé de Condillac, observateur superficiel qui ne 
voit dans l'idée qu'une sensation transformée. Comme 
Platon el comme Vyasa, Arislote insiste sur la distinc- 
tion du continrent et de l'absolu, et, comme eux , il af- 
firme que le contingent ou le variable ne peut pas servir 
de mesure à l'absolu, ni par conséquent de fondement 
h l'affirma lion. Les sensations sont relatives au contin- 
rent ; les idées ont leur dernière raismi d'être dans l'ab- 
solu. Donc la foi, affirme Arislote, est le fondement de 
la science. « L'homme ne peut rien apprendre qu'il 
» l'aide de ce qu'il sait déjà; toute science rationnelle 
a se fonde sur une connaissance précédente. Le syllo- 
» gisme dérive de principes établis et connus de tout 
»4e monde. » « Voulez-vous savoir avec certitude la 
« vérité! Séparez avec soin ce qu'il y a de premier, et 
» tenez-vous a cela. C'est le dogme paternel qui ne 
» vient certainement que do la parole de Dieu [3). » 
Kapila avait déjà dit : « Lorsqu'une vérité ne peut pas 
» être directement perçue ni induite par le raisonne- 

(t'i liikit est in itiUllectu qand non prius furrit in wnsu. 
(S) Aristnti". iOprr. mftaphy., (. XII, v. 3.) 
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ment, on la déduit de la révélation. » Il y a donc, selon 
Arislole , deux manières d'arriver à la vérité : les far- 
ines logiques et les sensations (I). Les formes logiques 
sont évidemment le type primitif, Éternel, indestruc- 
tible, l'idée des propriétés du triangle qui reste après 
la destruction do tous les triangles réalisés (î) ; elles 
sont cette ferle pensée : le jugement liumain ne peut 
jamais être adéquate à l'absolu [3). Ces formes lo- 
giques, ajoute Arislole (1), ont besoin d'une matière 
à laquelle elles s'appliquent : celte matière, c'est la 
sensation {!>;, c'est la révélation enerno, arrivant par 
ses conducteurs à l'esprit liumain. C'est l'expérience 
qui la fournit. Dune, c'est la relation, c'est l'objec- 
tivité. Admirable ]>sydiul<jj;ii; ! C'est avec attendrisse- 
ment que je m'incline devant le génie et la bonne foi 
d'Arislole, et que mon àmc indépendante se sent sub- 
juguée au point de répéter cet accent de l'admiration 
de nos pères : jlris/olclcî dixit. 

Arislole admet que la connaissance renferme un 
élément radicalement distinct de la sensation , et 
que cependant sans la sensation nulle connaissance ne 
pourrait exister. C'est l'affirmation la plus neltc do 
l'objectivité humaine. Nous n'avons pas d'idées sans le 
secours des sens; mais il y a dans la formation des 
idées un élément indépendant des sens. Nous n'en- 

(OUg., p. 1113. 

iïiPlalon. 

(3) Vviisa. 

(i) Log., P .IM. 

(H) F'dff ex aurfi'iu. 



Digitized by Google 



— 39i — 

voyons pas l'électricité do Paris h Londres sans un fil 
conducteur ; mnisil y n dans l 'électricité un élément 
très-distinct du fil conducteur. L'ouïe et la vue nous 
donnent beaucoup d'idées, et cependant il y a dans 
l'idée un élément qui n'est ni l'ouïe ni la vue même 
transformés. L'idée n'est pas la Iriinsfurmalion du son, 
quoi qu'en dise plaisamment l'abbé de Condillac. 

Le développement île la doctrine (i'Aristole n'est que 
le développement de 1'am ienne doctrine : substance 
première do l'Aire; unité; support des modifications ; 
forme ou détermination des existences iudiudiielles. 
La substance constitue la puissance active et la forme 
constitue la puissance passive. L'idée, d'après les pan- 
théistes eux-mêmes, n'est qu'une forme de notre enten- 
demeni ; or, nous recevons itt forme, donc, mémo d'a- 
près les panthéistes, nous n'avons pas l'initiative do la 
puissance, de l'idée , de la création, lil ce mot : « La 
rni4>>r> . n v.'i>-f «iih • o pbil »v-|*i« , s ù'<-ii qa oo* 
fanfaronnade indigne de l'importance du sujet. La 
puissance se manifeste par l'initiative do l'activité; 
et ce point, qui est l'échec lia lu philosophie, est aussi 
l'ieheo-J'Arisiole. Lu faiL.de. l'existence de l'univers 
sera, en dehors du récit de Moïse, une énigme a ja- 
mais impénétrable à l'esprit humain. Dieu immobile 
est, selon Anatole , le moteur de l'univers. Mais le mou- 
vement a-t-il pu commencer, si le monde est éternel? 
Une substance étemelle d'où émanent tous les êtres 
implique l'idée de panthéisme, l'émanation implique 
l'idée d'origine dans le temps : Conlrailietion. L'éternité 
du monde, ou do la matière, ou puissance passive; et 



l'éternité de substance première, nu puissance active , 
entraînent cl détruisent en même temps l'idée de dua- 
lisme. On n'en finirait pas s'il fallait relever toutes les 
foninidirtimis d'Arislnte. Il rsl prut-étre le philosophe 
de l'antiquité dont les subtilités abstraites se sont la 

sanre active est celle qui se manifeste en donnant le 
mouvement : niais le mouvement n'a pas pu commen- 
cer. A qui la puissanw a.-tive l'a-t-elle donc donné? La 
puissance passive est celle qui reçoit. Mais si rien ne 
commence pour elle, qu'a-l-elle dune reçu? 

L'urne est une entélécliie, le principe de la vie orga- 
nique. Mais qu'esl-il hesoin do principe, si rien ne 
commence? La comparaison ne pourrait avoir lieu s'il 
n'existait un sens interne pour recevoir les impressions 
transmises par les autres sens. Ce sens interne est ce 
qu'il appelle à me, enlélcchic ; c'est ce que les Hindous 

d'idées. Le travail de tous les philosophes ne so distin- 
gue que par la différence du (issu. Knfin, l'Unie qui 
reçoit une impression transmise voit donc un mou vé- 
los premiers, et qui la transmettent , voient donc un 

connaît ni fin ni commencement ! Quel amas d'inextri- 
cables contradictions 1 

La partie où Arlstote brille surtout, et où il serait 
s-ins rival s'il eût été sans modèle , c'est dans J'art do 



«position, dans 



s la raison rr 



physique des choses connues. Kapiln lui h servi do 
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guide, el Arislolu a été lu modèle du toute la philoso- 
phie occidentale. « 11 n'y a rien du si connu, dit M. de 
» Maislrc j I ) , que la définition du verbe donnée dans 
» la grammaire générale d'Arnaud : c'esl un mot qui 
h signifie l'affirmation. Des métaph; ;ai'iens français du 
» dernier siècle se sont extasiés sur la justesse du eutte 
m définition , sans se douter qu'ils admiraient Aristote , 
» à qui elle appartient pleinement. Mais il faut voir 
» comment Arnaud s'y est pris pour s'approprier les- 
ii idées du philosophe grec (S). » Il parait qu'Arnaud 
aussi croyait avoir conçu ce qu'il avait appris I Incu- 
rable faiblesse du la philosophie et des philosophes! 
La morale d'Aristole n'est pas, comme celle de Pla- 
ton, un principe absolu ; elle n'est point la conformité 
h un typo primitif; elle n'est basée que sur lu cal- 
cul de l'intérêt qui trouve son compte dans la modé- 
ration des désirs. .Mais celle modération, qui l'inspi- 

(I) De l'ÈgUst gallicane, p. 56. 

(3) Aristote a dit avec son style unique, dans une langue 
unique: U verbe est un mut 7111 sorsii/nifie le temps, et tou- 
jours il t:.t?j,rim • ce qui est iiffmin- il.- i)tielijii>: cd'isti. (Jnc fait 
Arnaud? Il transcrit la première parlie île relie définition : rt 

lu i ll l l l l. i l II l il j. l l.i ^ ii , . II. . fr lir-, .-.Itr.' sa simili flt'ill ion l'SSrll- 

(iclli-, exprime encore trois accidents. In jicrsnnnr, h nombre 

et le temps, il eloirjr SÉricuS M Ai utoM Jt a'iUa u.iité ù 

celle iiuisiome siïTiiilfiitidii. Il !■ l' ;;;iilIc liicn i'c|ionil:i[il de ci- 
ter les paroles rie ce philcsnplie. ni même l'en il roi t de ces œu- 
vres d'où le pssa™ est tiré. Il le nomme seulement en pas- 
sant comme un homme qui n'a \u . pour ainsi dire, iju'an 
'l'ers de la vérilé. Il écrit lui-même deus ou trois pages, cl, 
libre alors de ce petit Aristote, qu'il croit avoir parfaitement 
fait oublier, il copie In définition entière nt so l'attribue sans 
façon. (De Maistre. Èglit» gallicane, p. 57.) 



.1 II est insatiable par 
iablos maigri! tous les 



a été gûndralc ment adoptée par les jurisconsultes et 
les casnisles. Pourquoi ? Je n'en trouve que eelle 
raison : Aristoiclts âtxit. C'est l'iniquité des iniqui- 
tés. Oh! que j'aime bien mieux celle justice de l'é- 
vangile : A chacun selon ses œuyrcs. La loi de pro- 
gression géométrique, appliquée à l'utilité politique, 
conduisit Arislote, naturellement humain , àcetle dé- 
duction atroce, qu'il ne faut jamais laisser ni repos ni 
sommeil aux osdnves. Quant à lYsrliiv.isi' lui-même, on 
sait que tous hs philosophie iiin-iens l'ont admis comme 
hase do l'ordre social, c'csl-à-dirc de l'utilité du petit 
nombre de privilégiés. Quelle justice et quelle philoso- 

<lo la morale, doit Ôtro réglée par des lois extérieures 
que dicte l'utilité, c'est-a-dire l'intérêt du maître, 
auquel tout doit être sacrifié. Dernière expression do 
paganisme, qui n'est que la forme vulgaire du pan- 
théisme. 



XXVI. 



Le stoïcisme est an mélange de maximes incompa- 



libles(l). Toutes les connaissances Émanent des sen- 
sations Élaborées et généralisées par l'entendement. 
Il n'existe pas d'autres ôlresque les corps, dont les uns 
sont actifs et les autres passifs. Le principe passif s'ap- 
pelle matière, le principe actif s'appelle Dieu. C'csl 
l'éthsr ou le feu. 

Le monde est un grand ;mim;il. Les Ames des dieux 
et des liiiinmi's sent ii's riiiiin:.! iims du iluide universel. 
Dieu, l'Ame universelle, ou le. fluide primitif, n'agit 
que selon les lois de sa nature; il en est do même des 
Ames individuelles. Les Ames individuelles s 'Évanoui- 
dans celte théorie, est soumis à un inivunisme fatal. Ce 
qui surprend, c'est l'ostentation de vertu de celte école; 
vertu si pure en effet, que le cynisme a fini par se 
fondre dans le stoïcisme. Un principe commun devait 
lût ou lard amener celle fusion. 

Clieï les cyniques , le plaisir était la soulo loi de la 
nature. Lcsstuïcicns ne pressaient que le juste, l'bon- 
nolc , le saint, comme mobile des ju liens. Sublime 
maxime I mais à. quel type, à quel ordre d'idées, ces 
matérialistes demandèrent-ils la raison de !a vertu! Le 
stoïcisme, en raison des lacunes et des contradictions 
de ses théories, dut rester, et il resta sans influence 
sur l'esprit humain. Il communiqua une dure et in- 

(1)Le nom de ttoidsmi vient de portique , en grec iioo, lien 
oïl Zënnn, suri fumluli'iii' . ilimniùl srs Ii'l;iins. Zëiiuii naquit à 
Cillium, ibris l'île de l'.liv|ire. !':m3il>. t'.hrysippp, le plus cé- 
lèbre des si liesse iirs <li> Zenon, ruir|nit l"an M'.-' Soles, ilans 
la Cilirie ; il eut pour maître Cléaninc, élève do Zénon, 



trépide Berld à un petit nombre d'hommes qui y 
étaient portés par lu disposition do leur esprit nu par 
leur tempérament. 



Epicure (1), fondateur de l'école qui porto son nom, 
préféra l'école de Démocrile il celle de Platon. On peut 
appeler sa philosophie 1 école des jouissances, la mère 
de lÏ£i>ïsiue, la destruction du lien moral qui unit les 
hommes. 

Epicure distingua dans l'homme les sensations et les 
anticipations. Les sens. liions sont les impressions iso- 
lées. 11 explique la nature des sensations comme Dé- 
mocrile et (iotamo ; des ëmniinfions s'éehappont des 
objets externes et produisent la sensation. 

Les anticipations sont: les notions généralisées des 
impressions; ol la faculté de généraliser est ce qui dis- 
tinguo l'homme du reste des animaux. Ces notions gé- 
néralisées s'appellent anticipations, parée qu'elles sont 
l'origine du raisonnement. La raison de l'homme est 
constituée par deux éléments : l'action des objets ex- 
ternes ot l'yctiou interne de l'entendement. Les sensa- 
tions étant l'action du lu nature, ne peuvent pas se 
tromper; en conséquence , Epicure ne se trompe pas 
lorsqu'il allirme que le suleil n'est guère plus gros ou 

(1) Né à Samos, l'an. 311. Beaucoup d historiens l'ont fait 
naître à Gargettos, bourg prés d'Athènes. 
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guère plus petit que nous ne le voyons (I). Les notions 
générales, ou contraire, qui sont le produit de l'homme, 
sont souvent erronées. Le moyen de les rectifier, c'est 
de les confronter souvent avec les sensations. Epicure 
établit donc aussi, a sa manière, l'objectivité humaine. 

L'homme doit s'appliquer à connaître la vérité pour 
parvenir à écarter les causes de ses souffrances. .Mais 
comment ocorlera-l-il les couses de ses souffrances 
dans un système où. tout est fatal? Los causes do nos 
souffrances existent en nous ou hors tic nous. Les cau- 
ses eïlerncs procèdent de la nature ou du monde so- 
cial. L'homme doit donc apprendre à se connaître 
lui-même et à connaître la nature , les principes des 
choses et les lois sociales. Rivum caynoscère causas. C'est 
l'aveu implii ilc et l onirailictoire de l'existence djun 
principe au-dessus des lois du mécanisme matériel. 

L'homme ne trouvant en lui-même que des sensa- 
tions, son unique but est de les rendre agréables. 11 y 
a donc une force, indépendante des sensations, qui les 
domine. La loi chimérique du devoir se trouvant sau- 
vent en contradiction avec les sensations agréables, il 
faut en conclure que la grande loi de la nature est de 
détruire l'idéo de Dieu, d'où dérive l'idée do devoir. 

Copiant ici Démoerite et Kapila , et n'admettant que 
les corps, Epicure forme le monde avec des atomes 
crochus. Kapila et Uémocrite avaient eu la maladresse 

(I) Epicarus SoUm poste pu/ot ttiam minorem tsse quam 
vùiealuT.ted non muito; Me majorant guident multo ptrfol 
mm, guanfus vidtatm. ÇGcér.) 
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do Taire mouvoir des atomes sur des lignes parallèles ; 
comment les Taire rencontrer? On allait renoncer à 
l'existence du monde, et le déclarer, comme les Yé- 
das et tant do grands philosophes a leur suite, une 
illusion, un rêve chimérique, lorsqu'Epicurc s'avisa 
d'imaginer une inclinaison, et le monde Tut sauvé. 

Les lois du la société n'ont pour Epicure qu'un seul 
fondement : l'intérêt. Le pacte ou lo contrat social ne 
repose, pour chaque individu, que sur un calcul d'uti- 
lité personnelle, sur l'idée de progression des sensa- 
tions agréables. Le logicien par excellence de cette 
théorie fui Néron, brûlant Rome. C'était pour lui uno 
sensation agréable d'entendre les cris déchirants des 
incendiés. Kh 1 que nous parlez-vous de devoirï n'csl- 
il pas dans la nature que les plus Torts ou les plus 
habiles aient le plus de jouissances, comme le veut 
M. Thicrs{l)? La victoire, c'est la vertu, a dit M. Cou- 
sin (S). 

XXVIU. 

Après avoir jeUi un si vif éclat , la philosophie ne 
pouvait que décroître, N'ayant plus rien à démolir, 
elle devint inutile et tomba dans le mépris qu'elle mé- 
ritait. L'école fondée par Socratc, illustrée par Platon, 
avait reçu le nom d'académie. Le nom d'académie 
moyenne ou seconde fut donné à la réforme d'Arcési- 

(i) De la propriété. 

16 
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las de l'iluue, et la réforme de Carnéurte reçut le nom 
do nouvelle académie. Ce fui à cette écolo <|uc Cieéron 
a'allacha. Le platonisme dominait toutes les autres 
écoles par l'élévation île la pensée. Son srpiii'ismc 
déconcerte les efforts de l'esprit. Socrale et Platon 

» gord de la loi , du droit ou de la jus tire , disait So- 

» doux familles, ni deux hommes qai soient d'ac- 
w cord (1). » Platon répondait : « La murale s'apprend 
» aisément et parfaitement si quelqu'un nous l'ensoi- 
» gne; mais personne ne nous l'apprendra, a moins que 
» Dieu ne lui en ail montré la route. Sans la révélation 
i) divine, ajoutait Aristole, notre ceil voit la lumière 
i> comme le chal-huanl voit les rayons du soleil. » 
« — Teuez-vons-en au dogme paternel, qui est cerlai- 
» ncment la parole de Dieu [2). » 

Pyrrhon n'est pas même arrivé à ce degré de certi- 
tude de savoir s'il sait ou s'il ne sait pas. Epicure, 
le rhof des dogmatiques, réduit la philosophie au 
doute. Le corps, l'esprit, la multiplicité des êtres, 
l'infini ou lu fini, l'unité ou le nombre indéfini do sub- 
stance; l'individualité de l'homme, ia réalité de son 

(!) Socrat. Mai. de Tyr. Dissert., première ééit. tison. 
Pwrati! peint n' qu'il voit, olijei-tivilé. l.a funu-u-i' phrase 
île l'asivil , cupii'r sur Munlai-ni' : ju.-liiv eu di'ni . injii-litv 
au-ilelà des Pyrénées, n'e.,1 ijiu; !'i-\|ii'i'S9Ïiin de ci' laMeau île 
Sacrale. Si iléus i-ilés m' s'ai'oivihi.-iil ]Ki- . <v ipli élail jus- 
tice thfi l'une, était iiéri-ssairi'inrnt injustice r.hvt l'autre. 

[î] Mêlaptry. Aristot. lOper., t. su, rh. vir.i 
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existence (I), ! 'initiative de sa puissance créatrice; l'u- 
nité, la pluralité dos dieux, leur existence : l'esprit hu- 
main affirme et nie tout cela alternativement, et il ap- 

rétloxiniis excentriques d'un malade dans le délire de 
l'agonie l'ont venir les hn'im-saux ; eux plutôt que le rire 
sur les lèvres. Ces philosophes, pour expliquer toutes 
les questions fonda mentales de l'humanité" , ont eu 
le même succès qu'aurait un homme illettré' qui se 
mettrait à traduire la Bible ou Homère. J'aiïîrme de 
toutes ces chutes qu'elles sniit imn lj inrs , disait De— 
mocrite. Parmouide et Xénocralu sont si frappés de 
l'impuissance humaine, qu'ils taxent d'arrogance ceux 
mêmes qui osent affirmer leur ignorance. Les cyre- 
naïques déchirent que nous n'avons aucun moyen de 
nous assurer de ce qui est en dehors de nous. Les stoï- 
ciens abandonnent l'idée des rapports et le seul motif 
de leurs jugements : l'expérience. Cet état d'imbé- 
cillité, de doute, d'angoisse, so prolongera, jusqu'à 
nos jours, parmi tous les philosophes assez malheu- 
reux pour s'éloigner de la lumière révélée. 

Privés d'un fondement d'allirmalion, les philosophes 
donnent, par leurs contradictions, un spectacle na- 
vrant, et je sais presque mauvais gré à Cicéron de 
n'avoir pas dissimulé les faiblesses et l'impuissance 



(1J Tis d'mden etén tnuto ek)i-lu>. ti le mie Tnr<-i.-p<tii. (Eu- 
ripide.) 
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des plus grands génies. .Mais , quel homme aura l'or- 
gueil de chercher en lui un fond de richesse, une vé- 
rité que n'onl pas trouvés les l'iitlon (1), les Xê- 
nophon (2] , les Arislolo (3) , les Heraclite [4] , les 
Thcophrastc (B), les Zenon [6)ï Les efforts d'Arce- 
silns ci de Carnéade dans l'école de Platon ; ceux 
d'Ariston de Chio el d'Hérile de Carlhape, de Sphé- 
nus, d'Àlbénagore , de Cléanlhe, de ZI: non de Tarse, 
de Diogene de Babylouo , d'Anlipatcr de Tarse, 
dans l'école de Zénoo , ne servent qu'à donner des 
preuves nouvelles de l'impuissance humaine. Anlio- 
chus d'Ascalon et Panéthius de Rhodes cherchent à 
faire une allianee entre les diverses théories , ils ne 
réussL.-srjit qu'à oiiIrviT il l'tiaqiic l'riile sun caractère 
propre el il former un monstrueux éclectisme, bizarre 
mélange d'idées inconipal iblcs. Les idées répandues 
dans le domaine inlcllectucl , el autour desquelles se 
groupent les variations sans nombre do nos sentiments, 
de nos sensations el de noire intelligence sont : Dieu , 
l'univers et l'homme, triple rapport dont l'intelligence 

(1| Pfalonïs inconslaalia tangum est dicerc. (Cic De nul. 
Ikmum, liv. I".) 

(2) Xenophon fere eaJem peecat. (Cic. Dt «al. Deor.) 

(lj .■tr'i'.i'/fiffir.'i <jwitp.tr mutin luibet. pifc i-eru ejux condifri- 
pului Xmoeratti prutfewfior. [lé. ibid.J 

(i) Ej: eadem i'iut.mh x:hnl<t Uerm litu* ]>urrilihu! fabulis 
Tcfecit Kir*. (M. ib.) 

(;>j Sec rem Tlw.q,hrir~t, ,p.';,iv-Uiii!i.i ferendit e*t. [lit. ib.) 

(6) Zenn o/i'o \oco atUertum eum iHxit, aliit liliris ralin- 
ntra FjuamJam... idem aslris Itue Irilmil... Tultit omnino in- 
tiltu pcrcepiasqve wgnilionts Deorum. (Id. ibid.) 
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infinie peut seule embrasser toutes les combinaisons. 
L'homme., intelligence bornée, a voulu en faire le ta- 
bleau, et , dans ce domaine de l'infini, il a toujours 
roulé dans le mémo cercle. Quand une roule lui a Clé 

rait, il l'a crié bien haut, et il n'a pas changé de voie; 
il n'a jamais trouvé une issue , il la cherche, il la cher- 
chera inutilement dans la suite des générations , comme 
l'ont cherchée Yyasa , Kapila, Gotaina; comme l'ont 
cherchée Thiilés , Socralc, Platon cl Arislole; comme 
l'ont cherchée l'iolin , Jainhlupie et Porphyre; comme 
l'ont cherchée Loi hniti, W'oliïcl Descartes; comme l'ont 
cherchée Kant, Fichle et Hegel; ils se sont tous égarés 
dans la même roule. Les Védas, le Védanta, le Sankia, 
ont tout dit. 'Huilés, l'vlhn^oie. \éno]-)linne, l'amiénidc, 
Platon ot Arislole les ont répétés ; Leibnitz . Wolff cl 
Dcscarles les ont répétés; Kant, Fiehte et Hegel les 
ont répélés. Kl les philosophes français, ont-ils une 
idée qui leur suit propre? Ils mil des joyaux qu'ils s'n- 
juslenl t rés-habile ment ; mais ces joyaux sont d'em- 
prunt; s'ils en ont un seul à eux. qu'ils montrent leur 
litre! Je les défie de le faire. L'humanité est donc 
contenue comme les vagues de la mer, elle no peut 
sortir de son lit. île funue , île son eercle d'erreurs que 
par l'action d'un vivifiant soleil qui l'élève dans l'al- 
lés allinnalions de la philosophie, se caehc toujours 
l'idée fondamentale de l'erreur de l'humanité, son as- 
piration a la divinité. L'idolâtrie elle-même ne fut 
que la forme vulgaire du panthéisme, et le panthéisme 
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de nos jours n'est que l'adoration du moi humain. 
Les uns affirment que Dieu a liriJ> le monde do sa 
propre substance, les autres qu'il l'a fait avec la ma- 
tière préexistante ; d'autres soutiennent avec plus de 
bruit encore que Dieu n'a pas fait le momie, et que 
le monde existe de lui-mùme. Chaque philosophes, 
dans l'antiquité comme île noire leuips, une armée 
de défenseurs. On allîrme , pour Anaxagorc, que le 
monde ne fut qu'un amas infini de parlieules minimes 
ci semblables; pour Thaïes, qu'il fui l'eau; la terre 
pour Phérëcide; le feu pour Heraclite; un mélange 
d'eau et de feu pour Nippon; l'eau et l'air pour En i- 
pode. Les autres, pour .soutenir l'honneur de Xéuu- 
phanc, s'attachent à prouver que l'air et le feu sont 
sortis do la terre que Dieu a pétrie avec de l'eau. Mar- 
chant SOUS la bannière d'ICmpédueie, les plus paciliques 
tentent une alliance entre les parties belligérantes , en 
disant que les quatre éléments, l'eau, l'air, le feu et 
la terre, ont également concouru à la formation du 
monde, et la Iourte innocente des nia s applaudit à 
ce système de conciliation, à cette neutralité ; on 
croil la pais assurée. Mais le feu, eoebé sous la cendre, 
éclate avec un nouveau bruit. L'idéalisme se fait ma- 
tière. Dieu, selon Platon, avant do donner un corps 

existe, répondent les disciples d'Ari.stolc, il existe né- 
cessairement , cl de toute éternité; il est l'antago- 
niste do Dieu. Les disciples do rylhagorc, au nom do 
l'harmonie universelle, tentent une nouvelle alliance , 



L't ils proclament ta divinité do la matière, puisque 
l'on reconnaît sou éternité. Les disciples île ZiSnou 
s'emparent île celle ciniL'i'sjhiii . cl ils pi'oclainelil deux 
dieux. Vous croyez colle lois l'alliance conclue? Dé- 
trompez- vous. Les péri péta lie ien s et les académiciens 
protestent d'uni! même voix. Si la matière est éternelle, 
l'iuK'UiW'iiL'e remporte encore ; elle est l'unie de la 
matière. Lo triomphe de JVspril n'est pas do longue 
durée. Les p\ ihagon'ciens élèvent la voix avec total : 
11 y a doux dieux, disent-ils, l'un lion, l'autre mau- 
vais. Le Ijoii a nul le repos, la lumière et l'homme; le 
mauvais a créé les ténèbres , ^agitation et ta femme. 
Les stuïdriis prulilonl Je relie concession pour attri- 
buer à lu mulière une divinité aussi complète qu'a la 
divinité immatérielle. Le sloieisine ouvrit la porto aux. 
déboisements de toutes les passions (1). 

La lutte continue. L'harmonie de l'univers, ajoutent 
les pythagoriciens , ne comporte pas deux dieux. D'où 
vient ta matière? demandent les partisans d'Ans toi©. 
Les pythagoriciens répondent : EUo vient de ta subs- 
tance même de Dieu , et les amos sont des parcelles di- 

les hommes , tantôt dans les éléphants, tantôt dans les 
fourmis ou Sans les aboilles (a). Mais les académiciens 

(I) Ulrum slm'rns publie irV/jrui-uiYrjW, un ntm'i-î [métis ilnJi- 
rhil iiFicriiridifrni. ""fi [iiritr tll.ivrim. l'orienta em'm el jlaiji- 
,i„ „h virile. ( (/ swll /„r. (Cicer. aead. II.) 

(i) foi rt/ii'fius [mil, -m dienui- mentis et Iwustut. 
.-Ethereos dixere lh-mii, munr/iie ire per omnes, 
Et terril'! tractu^in- uuiri- rirhimi[w profundum : 
ll'nr pennies, eirmentii . rin*. i/eiut-- mime ftrarum. 

{Vit"., (léorg., liv. iv.) 
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répliquent au nom de Platon : Que d'une substance il 

Dieu est un esprit; nous-mêmes, nous no sommes surs 
de notre cxisti'iict 1 cjm» pur nuire esprit, donc il n'y a 
dans le monde que des esprits. La matière n'est qu'un 
fantôme, un phénomène , une apparence , une illusion. 
Les épicuriens raisonnaient bien autrement. L'esprit 
ne peut pas se scinder, se diviser on parties, dire oui 
chez vous, non chei moi. Il n'y a qu'une substance , 
évidemment c'est la matière. La matière se voit et se 
louche. L'esprit n'a pas le même titre à notre foi. Le 
matérialisme triomphe, mais son triomphe sera court. 
Comme le cheval de Troie, il porte dans son sein des 
ennemis qui le détruiront aussitôt qu'il sera entré dans 
la place ennemie. La substance est infinie, mais la ma- 
tière est multiple; comment résoudro celle difficulté î 
Au nom d'Aneximandre , on répond que la matière 
ne formait qu'une sphèro de feu , mais la sphère se 
brise; le soleil en sort d'abord , puis les étoiles ; et 
de leurs révolutions naissent la terre et l'homme. Les 
disciples d'Anaximène répliquent que le feu eût tout 
brûlé; ils opposent l'air au feu de leurs adversaires, 
l.'nir splnTi'qtie cl infini s'ml mtidensé, et il en résulte 
la terre, du sein de laquelle sont sortis tous les êtres. 
Que le monde soil d'air ou de feu , disent les partisans 
de Lcueippc , c'est ce qui n'est pas donné aux hommes 
de décider. Mais tout le monde voit bien que l'univers 
ne se serait jamais formé sans de petits atomes aux 
pointes crochues. Cela est évident, répondent les dis- 
ciples de Déinocrilc, le monde ne peut pas avoir d'au- 



— 409 — 

Ire principe que lus atomes aux pointus crochues ; 
ainsi, les êtres vivants sont produits par des êtres sans 
vie. Et Epicure, placé entre son maître Démocrito et 
son élevé Métrodore, reçoit l'éclat passager d'une gloire 
supérieure à celle d'Aristoie et de Platon. 

XXIX. 

A Rome, la transmission des idées n'est pas moins 
sensible que dans la Grèce. Là comme ailleurs, on n'a 
rien conçu , on a tout appris. Je ne répéterai pas la 
synthèse philosophique de Varron; on a vu qu'elle était 
identique à celle de Yyasa cl tir X^nophanc , à celle de 
Pyllia^uii', à celle qui a été reproduite depuis en Alle- 
magne cl clandeslineiui'iit répandue dans les cours de 
M. Cousin. C'est toujours l'unité do substance d'où s'é- 
chappent des émanations qui viennent se perdre, s'em- 
prisonner au moins dans la matière. C'est une idée 
hien biiarre, et cependant bica p ; i)éialianeiil accrédi- 
tée, que celle qui donne h la substance infinie une 
prison; en sui te i]in' l'cln- infini a besoin de se dés-aiier, 
île s'atlïancliir , et il y réussit bien leillemcnl. 11 y aura 
donc toujours une enveloppe épaisse pour faire gémir 
cetlo grande Smc, en la privant d'une partie de son 
intelligence. 

Atbpict . rnnnr/ur' omnrm r/icr mmr nlihirta ttKiilar 
MorlaJrs hebetat visus tibi, et humida eircum 
Caligat, nufcem eripiam (I). 



(«) Virgile. 
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El hcurou.sc encore cette grande àmc, quand clic n'a 
ijiii l'enveloppe qu'un voile pnnr ainsi dire I ivtnspa- 

in tel licence en tonte liberté, niitis elle en jouit un pou ; 
iiu lieu que, si elle se trouve enchaînée moins favora- 
blement, il lui faut do grands efforts pour avoir le sen- 
timent d'elle-même. Ilopcndanl, on trouve (les preuves 
ilo sa lucidité dans les mouvements de la matière inor- 
ganique, en sorte que celte matière qui no soit rien du 
passé, rien du présent, rien de sa propre, existence, 
lin il par nous apprendre l'avenir et les seerel.s de nuire 
vie. I.a grande amc, le grand tout se réveille sur un 

q«iitcm cxislimmii [V,. Qu'on ne s'y trompe pas, ces 
superstitions des esprits faibles sont une déduction ri- 
goureuse de la théorie des panlliéistes. « I.'amo uni- 
« versélle do la nature a trois degrés, dit Vnrron , la 
» vie, la sonsïliilité, l'intelligence. » Or , pour l'élever 
à l 'intelligence dans la matière inorganique, il ne s'agit 
que de l'y réveiller. Et à nome, comme en France, il 
ne manqua pas de gens qui ; travaillèrent. 

l'ytliagure , en répétant les leçons de l'Orient , avait 

franges île sa robe de petites clochettes pour avertir les 

à nie qui les animait. Homme les l 'l'a h nia nés , il ne man- 
geait que des végétaux, oubliant, comme eus, que les 

(1) Cicéron. !)e divinal. , lili. n. 



selle. 

Dans celle théorie, plus on se dégageait do !a matière, 
plus on acquérait de liberté cl d'intelligence. Pendant 

10 sommeil, ['âme universelle interrompant, pour ainsi 
dire, ses coin uni nica lions avec la mal ière, était plus 
libre que pendant la veille, et, par une conséquence 
nécessaire, les reves étaient plus sui s que le raisonne- 
ment. La raison n'était que l'intuition de l'aine uni- 
verselle enchainéc , obscurcie par la maliens; le rêve 
était l'intuilion de l'âme nnivei'selle en partie délayée. 
C'était une seconde vue. Telle est l'origine supersti- 
tieuse de la fui que les païens avaient dans les rêves, 
et qui s'est perpétuée jusqu'à nous. On croit encore a 
l'intuilion de l'âme qui se dégage de la matière, soit 

gageons IVime universelle dans la matière inorganique, 

11 nous est bien plus facile de la dégager dans la ma- 
tière transparente et organisée. Ces merveilles nous 
ont été transmises par la philosophie, par la supersti- 
tion populaire, et plus agréablement par la poésie, 
comme dans ces vers de Virgile (I), littéralement em- 
pruntés à Homère (2) : 

Stuil •ji'iiiiinr fiimni /rn-fir , i/uiiruiti iillrrii frrlur 
Ctirntit, ijinr f.Tis fiiïîlt i.'nfur i-iiUis umlirh, 
Mlcra cnîi.à'itli (ii'C/i-r/rt ai'Mis etepliaiilo. 
Scil fakn in ni'luin millun! insniimm maires. 
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Selon Porphyre cl Platon , l'homuM qui veille n'est 
pas susceptible do l'inspiration divine; et, selon Vyasa, 
l'Ame universelle n'a la plénitude de sa liberté que 
quand elle est parvenue à se dégager entièrement do la 
matière, (les principes posés, il est facile <le croire à la 
divinité humaine. Les héros d'abord, puis les rois, fu- 
rent des dieux 11 était temps que le tour des philosophes 
arrivai. Ne sont-ils pas suflisamment dégagés de la 
maliere? Ils arrachent la religion h plus jivre à bien des 
superstitions, dit M. Cousin (1), ce dont le félicite 
M. l'abbé Maret, doyen de la faculle de théologie de 
Paris (2) , el ils prennent leur essor divin 1 Je suis dieu , 
s'écrie M. Pruudhon. Oui, messieurs, vous êtes dieux, 
et je crois à votre dh mile comme il celle des Yilellms 
dont le dieu Faune dota in république romaine, ou 
plutôt comme à celle des Scipkm, qui attribuaient leur 
origine divine ait serpent (3). C'est la mémo pater- 
nité : Dveit serpent : et critis meut AU (i). 

A Rome, comme en (irèro, les poètes furent les gra- 
cieux interpréles de la philosophie ; ils égalent souvent, 
ils surpassent quelquefois les philosophes par la pro- 
fondeur delà pensée, el- surtout paria netteté de l'ex- 
pression. Emiius , Lucain , Ju vénal , Perse et Martial 
sont remplis de traits de la plus haute philosophie, 
Horace est tantôt F.picure ou Zénon, Aristote ou Platon, 

(I] Du Vrai, du Bien, du Bran, deuxième édition, p. i28. 
(2j fJi.«miir« rf ( j.nvrliri¥ du rours dp la faenll,- ibj lh,:,h„,i e 
de Pari», prononcé le i mais 1851. 
(3) Tit. Liv. Hiitor. , lïv. xxvt. 
(1) Genèse . chap. ht , v, t et 5. 
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Tbalès ou Parmi! nide, et toujours avec une verve et 
uno clarté qui seront le charme éternel des hommes 
de goût. Lucrèce a chanté la philosophie d'Épicuro 
dans un poème célèbre [t). Il a plus denergie que 
Virgile, mais, à part quelques morceaux de premier 
ordre, si on le compare pour la beauté, la pureté et 
l'élégance du si) le au chantre de Maiiloue, on a de la 
peine à croire que ces deux poètes ne soient séparés 
que par une génération. Lucrèce fut le chantre de la 
matière, seule, ii colle époque de décadence, capable 
d'exciter un reste d'enthousiasme dans des âmes dé- 

Lucain , neveu de Sénèque, stoïcien comme lui, et 
qui, comme lui, démentit en présence do Néron son 
>!•* isroo, enr il ■•••l 1" lu' ln-i.' d V'u<*r pi \ i im-re 
pour échapper à la mort, Lucain exprime aussi l'idée 
et la nécessité de la révélation divine (2). 11 n'est 
pas une vue philosophique élevée, gracieuse ou volup- 
tueuse qui ne se retrouve dans les vers des poètes, 
preuve que les pensées philosophiques élaient transmi- 
ses, et qu'elles étaient depuis luuiMcmps dans le do- 
maine publie. Celle observation s'applique aussi et 
surtout a Homère , bien antérieur aux philosophes 
gr.vs. lit quand Cicéron demande si en sont les philo- 
sophes qui ont donné l'idée aux poètes ou les poètes 
aux philosophes, on peut lui répondre : Les uns et les 



(Il De nutura rerum, 
m Dixilquê umei «n 
(Phras.) 



quidquid (tire Uctl. 
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autres l'ont empruntée à la mime source. Los abeilles 
(jui voltigent sur le calii'e des fleurs n'y déposent pas , 
elles y prennent le parfum. D'où leur venaient donc les 
idées? J'ai ludique leur source, elles venaient do la ré- 
vélation, qui est l'unii|ii[' allii malien. Kl l'erreur ? L'er- 
reur n'est que la négation ou l'interversion de l'affir- 
mation. Dieu existe; il est l'existence même. Dites qu'il 
n'existe pas ; négation, erreur. L'esprit de l'homme est 
limité. Dites, avec les paiitliéisles, qu'il ne l'est pas: 
interversion il'iUlinnalion , erreur. C'est toujours dans 
l'application de l'affirmation i[ue se trouve l'erreur Ou 

les formes; il n'a fallu qu'intervertir l'ordre des idées 
révélées, ou appliquer à un objet ce qui convenait à 
un autre objet, ou simplement refuser à un objet re 
qui lui élait propre. Cela prouve l'aveuglement ou l'in- 
juslico des hommes, cl ne prouvo pas du tout l'exis- 
tence d'un être antagoniste et qui fait le. mal en produi- 
sant; le mal n'est qu'une destruction, par conséquent 
une négation. 

Varron, l'écrivain le plus crudit et peui-élrcle plus 
fécond du inonde, car il n';i pas publié moins do cinq 
cents volumes, fait 1 eiiuniérnlion de toutes les théories 
philosophiques et théoriques, des théogonies et des 
cosmologics do tous les peuples, et, après les avoir dis- 
culées avec une étonnante pénétration d'esprit, il dé- 
clare avec Platon que l'homme ne sait rien que ce que 
Dieu lui apprend, llomtnù est ro g iturc, Dci setre. Octave 
lui fit ériger une statue à colé de celles des grands 
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écrivains des siècles précédents. C'était la première 

ron (1) &ait contemporain de ( an'ruu. Il est sonvenlcilé 
et combattu pur les pi-nu de l'Kfdise. Snint Augustin 
s'attache avec un soin extrême à démontrer l'erreur de 
ses doctrines en rendant toujours Justice à son Renie. 
Rome se borna donc îi discuter les opinions des Grecs; 
lo seul homme peut-être qu'elle pourrait revendiquer 
comme philosophe, Ciceron, le plus grand métaplnsi- 

oien qu'elle possédé , déclare que la philosophie est 
impuissante .i-. Il est l'Iiisluiieu le plus exact , le plus 
fidèle , le plus élégant et le plus profond qu'ait ja- 
mais eu la philosophie grecque. Il s'attache à l'école 
de Socrate , de l'Iaton , d'Areésilis et du Oniéade , 
et c'est après un examen si ,'ippn. lundi qu'il sVerio 

prit humain, cl qu'elle ressemble plulût au malade 
en délire qu'à unu discussion ralioimello (3). Ainsi, 

(I) Varron mmirut 3^'» de ijualrc-i, Imil ans. l'an 28 avant 
Ji-sus-ChrisI ; des ciurj cents i nUooes qu'il avait eimiimsés . il 
ne nous reste qnr deux t rai lés de !!.: m.'/ira (en trois livres), 
de l.inyuti liiliim (on siv Imvsi. Il érrhil ce dernier à l'iï-e 
de quatre-vingts ans. cl le dédia .'i Cicéri.u, qui lui avait dédié 
la deuxième édition di' Ses Aeadiaiii/ues. 

(i) Curli mulhi- res in jilnt-,~,.j,!\iii i; .jn.J'inutii salis c.r/ii,- 

nuin liiiHijuiim jii'civ;miirV.> s.'ii/rvi/iip, ut hiiu/uu tir<)iititeiiln 
esse ilr.lieiil ruiiMHii . 'ut jx'i'jji i/iwrrj; jjfii ,h/ri"ff rsw i'oiti. 
liant. (Océr.) 

(a) ,lud/(« jii-ir/f n tn infrarufu iioti di'sei'cnîiiim nin'imi)- 

J-j/l H. Jl J iTJ S.'rJ njFliPllillld'iUM. (Itl.) 
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l'observation le conduit à décider que la science mo- 
rale ne peut avoir d'unir.: futidimeut que la révé- 
lation divine, n La loi naturelle, dit-U, n- -■ pas une 
» invention de l'esprit humain ou de la volonté sou- 
o veraino des peuples. D'après l'opinion dos hontracs 
n les plus savants, elle a'a p.is commence à euslcr 
n lorsqu'elle a été écrit», niais lorsqu'elle est née. Or, 
d clic est ntffl en même temps que l'esprit de Uieu lut— 
» même (1). » lit comme sil eût redouté que l'homme 
n'eût cru avoir deviné la pensée divine, lors même 
qu'il n'est pas capable do deviner la pensée d'un autre 
homme , Cicéron insiste et il ailirme que la pensée di- 
vine eu la loi naturelle u'a été connue que par la révé- 
lation, que par a In loi que Dieu a inventée, qu'il a 
n arrangée el qu'il a promulguée lui-même [2). a Cicé- 
ron donnait il sa conviction un témoignage irrécusa- 
ble : a Je vous citerai , dit-il , tnule l'antiquité , qui , 
n étant plus proche de l'origine et de Dieu mémo, 
» savait mieux ce qui était vrai, n La certitude des 
dogmatisas était si futile à ses yeux , qu'il ne put ja- 
mais prendi c les do^matisles un sérieux. « Je crois qu'd 
» n'est pas possible que vous ne riiez pas , vous Epi- 
» curions, lorsque vous vous entretenez des doctrines 
» de volro inailre '11'. i> Kn dehors des lois divines, qui 
ne peuvent nous être connues que lorsqu'elles nous 
sont transmises par ceux mêmes qui les louaient de 

(t) De lesiku M. 
(3) De republica. 
13) Df nalura Denntm. 
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Dieu (1), l'homme, selon ce grund penseur, ne peut luire 
que des conjectures. <i Sou venez- vous que moi qui vois 
discourir et que ïousqui allez juger, nous ne sommes 
que des hommes, afin que vous ne demandiez rien au- 
delà des probabilités (2) : » l'homme ne peut rien per- 
cevoir de lui-mime (3). Cieérnn n'apprirticnl point à l'é- 
cole de Pyrrhon; il appartient à l'académie; b cette haute 
École do Platon qui passait pour l'aristocratie intellect 
tuelle capable de dissiper toutes les ténèbres de l'es- 
prit. Le doute de Cicéron, dans les meilleures condi- 
tions de la puissance philosophique, est une preuve 
que l'esprit humain, livré à lui-même, est dénué' d'un 
moyen d'affirmation [i). Les autres écoles étaient dans 
une condition pire encore. « Elles demandaient que les 
» premiers principes fussent mis hors de discussion, et 
» ces premiers principes étaient inacceptables b. la rai- 
» son [5). » Tel est le berceau des écoles modernes, qui 
prétendent ne rien admettre sans raison, et qui nous 
imposent l'obligation d'admettre sans raison leurs prin- 
cipes déraisonnables. Elles veulent ramener tout à 
l'évidence, et l'obscurité de leur langage est prover- 

(() Cvm de religion» agiiur. majorions nos( rit, ttiamnutla 
Talions reiUira, crederc. (Itl. iuiil., liv. m.) 

(3) l't si probabilia dicentiir , nihil ultra reguirafit. (H. 
ïtoseul., liv. i", ch. 9.) 

(3| Nitamur iyitur nihil passe pertipi. (Id. Do acad.) 

(i) Est enim contentio inler eo$ non de lermt'nis, sed de tota 
possessions contentio... Hic igitur neutris assentialis, lin ulri- 
que, uter est sapientior. [Cic. acad. quiest.) 

(6) Sed hoc ixtremam est eorum psstutant, ut eacipioniur 

hac inexpHcabilià. (Id. acad. quiest.) 

27 
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Maie; elles rendent la vMtë si claire, que, do lotir 
aveu, elle no peut être comprise que du petit nom- 
lire 11). Et voîlii comment, au nom de la philosophie, 
l'homme, dégagé de tout lien, de tout devoir, n'a qu'une 
loi, celle du plaisir ou de l'inlérèl 1 Ciceron avait-il donc 
ai grand tort de s'écrier : « Au milieu de tant de syslé- 
» mes, la vraie opinion ne peut être qu'une, et l'on ne 
» ]>cut pas savoir laquelle elle est, ni où retrouver cette 
» opinion uniquement vraie ; nous devons avouer que 
» cette discipline si noble, qu'on appelle philosophie, 
» n'est rien elle-même , cl qu'elle ne peut nous servir 
» 0 rien (2). » Qui ne serait douloureusement ému des 
laborieux tâtonnements de l'humanité , demandant 
sans espérance l'appui d'une main secourante, et saisis- 
sant au hasard le premier objet qu'elle rencontre, 
comme le pilote battu par les flots dans une nuit pro- 
fonde (3) ! (-.'histoire de ses désordres devient plus hti- ' 
miliante encore mie l'histoire de ses discordes. « Est-il 
» ordinaire, ajoute Cicéron, de trouver parmi les phdo- 
m sophes un homme qui ait des mœurs?.- Lésons sont 
» si vains et si superbes, qu'il vaudrait mieux pour eut 



» la reh'sion, b philosophie, 
réduite « ce qu'elle peut tirer de la raison naturelle noriec- 
lionnùi' . sa.liv^ :< »« b.rii ,h-1U nombre, cl court risque de 
rester sans itrande elTiracité sur les mœars et sur la vie. » 
HahrmuS rnjtMtfm. (M. Cousin. IM Vtoi, du Bf«», ri» 
Bien, deaxieme édition, p. iî8.) 
[ïi l'Âc. ihid. , . 

U M nuamcwiu* deofrOtM rtM iempsfafe <bMi «m- 
quam ad mnm adharcmnl. (14. ilrid-ï 
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» qu'ils n'eussent jamais rien appris; d'autres sonl lel- 
» lemcnt avares, ambitieux ou débauchés, que leur 
h vie semble faite pour démentir leurs discours (1). » 

Cieéron no connul jamais une cause plus désespérér 
que colle de la philosophie; il lui conserva son affection, 
il lui fui impossihle d'y attacher l'adhésion do sa raison. 

On peut se former une idée de l'action que les phi- 
losophes ont exercée sur les mœurs publiques par le 
tableau qu'en fait Lucien dans le dialogue intitule : Le 
Festin ou les Lapilkcs. 

Andronicus de Rhodes transporta a Rome la philoso- 
phie d'Aristote, un peu après que Cicéron eut expliqué 
celle do Socrale. 11 développa sans grand retentisse- 
ment les principes de son maître, et il donna avec lui 
la foi comme premier Tondomont de la science. 

Sénèque, qui no s'était pas montré trop sttfiquc en 
entassant des millions a la cour des tyrans et en gar- 
dant un silence coupable, lorsque, pour tuer sa mère 
Àgrippine, Néron avait eu besoin de son conseil et de 
celui de Bnrrhus, Sénèque développa la morale du stoï- 
cisme, qu'il orna de son style, comme on pare uno sta- 
tue. H perpétua, après Platon et Cieéron, la néccssitiï 
d'une révélation divine. Il regarda les premiers hom- 
mes comme doués d'un grand esprit, parce qu'ils étaient 
sortis tout récemment des dieux (ïj. Quant aux théo- 
ries philosophiques, il n'y voit nullement la vérité, 

(I) 7\mcu1. , liv. rt, 

(3) Primi hominr.s alti spin luseiri et, ut ita dham, a diis 
reeeiihs. ^Epist. SI.) 



mais il 'ingénieuse s fictions (■!;. Enfin, à Rome comme 
en Grèce, les opinions dos philosophes sont si contra- 
dictoires el si est ravalantes, que l'on n'u ni le courage 
niloleuips de Ici suivre dons leurs obturations. Ce 
caractère si grave, si dur, si martial do Rome se perd, 
comme le caractère plus souple des Grecs, dans do 
vaines subtilités. Les Romains comme les Grecs ont 
tout nié, tout affirmé, tout combattu, tout défendu. Ce 
n'est pas.cn vérité, leur faute, s'il subsiste encore dans 
le. monde quelque étincelle de raison, quelque reste 
de morale el d'ordre social. On croit entendre , non des 
hommes doués d'une intelligence supérieure, mais les 
révos de malades en délire [*). Los idées les plus sim- 
ples, les plus nobles, les plus naturelles, en traversant 
ce milieu de la philosophie, en sortent si méconnais- 
sables, que le bon sens eu c>l Iroulilé. En ce qui con- 
cerne l'ame , par cxemi>li' , les uns, prenant parti pour 
Pylhagore, soutenaient, comme l'école tyrannique qui 
pèse encore sur notre siècle, que l 'finie est le tout dans ln 
grand tout; les outres disaient avec Craies qu'il n'y a 
pas d'fime; ou avec Platon, que c'est une substance se 
mouvant soi-même; avec Thaïes, une nature sans repos; 
avec Asclépiade , uno irritation des si>ns ; avec Anaxi- 
mandre, un composé de terre el d'eau; avec Empédo- 
cle, le feu du sang; avec Possidonius, une nature cha- 
leureuse; avec Hvpocrale, un esprit répandu dans le 



(I) £i fnijmio (SiirjiHirur, non ex se 
(S) Andite jinrlsnfn tl miroculo "0 
iihortMH, r<-d ro»int<infiu»i- (Cicér.) 
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corps; avec Vnrron, l'air réchauffé dans les poumons; 
avec Zenon, la quiiitesccncc des quatre éléments; aveu 
Héraclile, lu lumière; avec les philosophes orientaux, 
une vertu sans forme; avec Xénocralc, un nombre mo- 
bile; avec Aristole, la force qui fait mouvoir le corps; 
avec Sénèque , qu'on ne sait pas ce que c'est ; avec 
Démocrite, que nous ne voyons partout que des âmes 
et des démons. Voilà où en étaient les Romains sur la 
nature de l'Ame, dans le cercle qui leur avait été tracé 
par les Grecs. Quant à son siège, ils ne savaient non 
plus s'ils la placeraient ou centre du cerveau, avec le 
pire de lu ni- : d étrille ; par loi il le oer'is, uvtv DemoiT-ile; 
dans l'estomac , avec Epicure : média reyione in pectoris 
haret H) ; autour du cœur, avec Zenon ; dans ia mem- 
brane de rêpicranc.nvee Krn&islrnte; dans le sang, avec 
Empédocle; entre les deux sourcils, avec Slralon.il 
parait que le ridicule de leurs sosies u'eiail pas moins 
amusant que lu bi^uen-rie ci 1'enléte meui de leurs opi- 
nions, puisque Néron , ayant chassé les lustrions de 
Borne, les fil remplacer a sa cour cl à sa table par les 
pliili'srïphfS, don! i! donnai!, après les (eslins , les 
gcslos et les conlorsions en spectacle au peuple. El il 
n'en manquai! pas. dit Taeile. qui cou voilaient ce triste 
honneur : Eûam sapienlia- doclorsbus ttnipus iniparlicbal 
posl cjiulaj , u( contraria oiieteronliuin dticanlia lurren- 
lur; nec durant gtri ore, UtiIlUÇtM (rut) aticr obiecta- 
menta retjia spedari cupcrenl (2), 

{i| tuerie» , ifv. in, \ . I M- 
{î) Annal., nv. jtiv, rh> *yi. 



CHAPITRE IX. 
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Les idées reçues en religion , un législation el eu phi- 
losophie ^liiiit fausses comme nous venons Je le démoa- 
trer, l'humanité a dû se trouver sans régie dans ses 
actions, s'abandonner à ses penchants ou a ses capri- 
ces, et tomber dans tous les eices el tous les désordres, 
liuo seule idée a dominé dans le monde : la souverai- 
neté de l'homme. De là le fractionnement de l'humanité 
en nationalités rivales; de la les guerres élrangércs et 
les guerres civiles, el après l'asservissement des étran- 
gers, l'asservissement des citoyens, en un mol, la do- 



mi nation de l'homme sur l'homme, cl lu déilicatiim du 
plus fort, c'ost-a-dire presque toujours du plus scé- 
lérat. Ou a attribué la guerro à hi faim, et on a supposé 
que c'était pour se disputer leur proie que les hom- 
mes, daus le principe , s'étaient dévoré* outre eux. 
Cette hypothèse, démentie par tous les grands événe- 
ments de l'hisloïro , serait un blasplième contre- la l'ro- 
videnec. Gain cl Lamech n'avaient pas faim quand ils 
ont tué leurs frères; Nemrod n'avait pas faim quand il 
a (jjo ou assujeti les siens. Si , dans le principe, le 
fratricide do Caïn-et de Laniech n'inspira que de l'hor- 
reur, au lieu d'avoir des autels, c'est que lu genre hu- 
main, trop récemment sorti des mains de Dieu, n'avait 
pas encore vu l'équation s'établir entre le mensonge 
do l'enseignement e t l'iniquité des faits; au lieu do 
s'agououiller , il prolestait. Mais pou ù peu son intel- 
ligence s'éteint, le sonlimenl de sa dignité s'abaisse, 
et l'histoire ne larde pas à enregistrer l'apollléose des 
illustres brigands qui ont foulé aux pieds toutes les lois 
do l'ordre naturel. Nemrod extermine les hommes 
comme des bûtes fauves, et on le proclame dieu. Dès 
cette époque, tout étranger qui franchit les portes de 
Babylone sans adorer ses rois, est jelé daus la fosse aux 
lions. Ninus n'aura des temples qu'après avoir égorgé 
le mari do Sémiramis , qu'il épouse. Sémiramis ne 
fera adorer lo cadavre de son amant [1) qu'après avoir 
tué ollo-mèuie son second époux. Djem-SeEitd ravage 
l'univers cl allume d'immenses bûchers où sont brûlés 



(1) Ara, roi de l'Iran. 
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lous ceux qui ne l'adorent pas ; Sérac , son gendre , le 
fait scier en deus, égorge les cent cinquante personnes 
qui composent sa famille, el se fait apporter chaque jour 
deux cervelles humaines pour rafraîchir les ulcères qui 
dévorent ses épaules. Zohac ne cesse les massacres que 
lorsque ses sujets tombent prosternes à ses pieds. Sé- 
thos inscrit son nom en caractères de sang à linbylone, 
et Babylonc adore'Séïhos. Sésostris attèle les rois h son 
char, el Osiris, son ministre, extermine ceux qui no 
l'adorent pas. Alexandre-le-Grand se compose à Ba- 
bylonc un sérail de trois cent soixante femmes; il livre 
les filles el les femmes des Perses à In brutalité de ses 
soldats; à Tyr, il fait vendre aux enchères trente mille 
hommes , cl en fait crucifier deux mille qui montraient 
peu d'empressement b l'adorer ; il fait vendre encore 
trente mille hommes a Thèbes, et l'Egypte place les 
autels d'Alexandre à c6lé do ceux de Jupiter. César, 
dont on vante la clémence, fait périr trois millions de 
Gaulois, massacre sans combats plusieurs militera 
do Romains, et ses temples sont plus nombreux que 
ceux do Jupiter. Mais à Kinivo, à Sardes, à Damas, a 
Babylone, comme a Home, à Capnue, a Cartilage, à 
Corinthe , comme parfont, on n'abat queles têtes éle- 
vées, on consent a laisser vivre la servile multitude : 
on épargne_tout ce qui adore (1). Et ces assassinais, 
ces égorgemenls, que sont-ils, eu égard aux immenses 
hécatombes qu'on appelle batailles et villes prises 
d'assaut où les hommes sont tombés par centaines de 

{lj Parure victi*, dcbellarc jKprbo*. 
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milliers, où les rnees humaines se sont mêlées dan* 
des torrents de sang comme les fleuves aux vagues da 
l'Océan en perdant leur nom dans son sein 7 Le grand 
Pompée lait vendre ou périr douze millions d'hommes. 
« Exterminez! exterminez, criait Gernianicus a ses sol-* 
ï dais après sa victoire sur les Chérusques , vous no 
» pouvez avoir la paix que par la destruction entière 
» de la nation. » Un moment vint où la terre fut me- 
nacée do manquer d'iiabilanis [1] 

J'ai voulu faire le dénombrement des hommes im- 
molés par d'autres hommes ; mais, frappé d'horreur et 
d' effroi, j'ai laissé tomber de mes mains cet effrayant 
registre des morts tenu par l'histoire; je n'ai pu sup- 
porter l'image de tant d'empires se heurtant et so bri- 
sant, de tant de hordes abruties et féroces sortant de 
leurs sleppes, traversant des déserts immenses et se 
ruant sur des peuples qu'elles écraseut, on attendant 
que d'autres hordes sauvages et féroces, parties des 
mêmes lieux, viennent leséeriiser à leur tour. Delà terre 
entière, comme d'un vaste tombeau, il s'échappe je no 
sais quelle vapeur do sang, quel souvenir do deuil, 
quel remords do parricide qui poursuit sans repos. II 
n'est pas une forêt, pas un brin d'berhc, pas un alomo 
de poussière qui ne soit pétri dans le sang, pas uno 
goutto d'eau de l'Océan qui no soit rougie de ce sang 
humain versé par les hommes. Je me suis arrêté 
consterné, et j'ai compris que l'homme n'avait ni I'îih 
tclligenoe de ce qui est bien et de ce qui est mal, ni 1s 



(t)Streboq, 
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pouvoir il' accomplir l'un el d'éviter l'autre. Souverai- 
neté de lumière, souveraineté do puissance, tout lui 
manque; il n'a que la souveraineté de ia haine! Le 
néant est son trône, cl c'est orgueilleusement dressé 
sur des décombres qu'il s'écrie : Je suis souverain. 
Oui!... souverain do la destruction, souverain de la 
mortl 



Aucnn frein no pouvait retenir l'homme sorti des lois 
do sa nature, et lo goût du meurtre n'était peut-être 
pas le plus abominable de ses goûts. Lorsque Marius 
eut détruit lus Cimbres, les femmes proposèrent de se 
soumettre, à la condition que l'on respecterait leur 
vertu, lo seul bien qui leur restât après lo massacre de 
leurs pères ot de leurs époux. Le farouche vainqueur 
rit de l'étrangeté do la proposition, llabyloue, on exter- 
minant l'Orient, n'avait ménagé la Géorgie que parce 
qu'elle pouvait envoyer des filles nombreuses au sérail 
de ses rois et de beaux garçons pour servir d'eunuques 
,'i ses satrapes; Rome avait dans l'Occident la souverai- 
neté qu'eut Babylone dans l'Orient. L'Occident et l'O- 
rient devaient doua subir la même destinée et croupir, 
l'un comme l'autre , dans le sang et dans lo boue. Ah ! 
quo l'homme qui invoque ta souveraineté de- l'homme 
est imprévoyant , et qu'il est cruel envers lui-même ! 
L'homme souverain lue, pille, dévaste, détruit; il dé- 
truit jusqu'au sentiment du remords dans son cœur, 
de peur que la justice cl l'humanité n'y paraissent à 



Dij'tizo-j b, Ci 



odté du remords. Son orgueil veut se- soumettre la rai- 
son d'aulrui; son ambition convoita les biens et les 
personnes; la lui de ses appétits brutaux est île n'on 
connaître aucune; celle île ses appétits do n'on avoir 
pus : l'épuisement du crime ne lo rassasie pas de 
crime. 

Ce n'est pas sans une sorte de religieuse tristesse 
(|uo]e me vois condamne , pour aelicver nia démons- 
tration , à soulever le voile qui couvre les mœurs des 
peuples idolâtres. Esprit de Dieu , guidez ma plume, 
inspirez mon tangage : un mot, un seul mot même 
d'indignation peut donner le change à l'âge de rime- 
ront ce livre. 0 Dieu! conservez leurs finies pures, 
comme les corolles d'une jeune Heur. Je les aime , ces 
enfants, comme la mère des Macchabées aimait les 
siens, qu'elle invitait à mourir plutût que d'aliéner 
leur liberté; comme la mère de saint Louis aimait sou 
lils, qu'elle eût préfère voir mort que flétri, et dont.clle 
ht, avec celle parole , le |)lns ^raml rui <|in su suit ja- 
mais iissis sur un trône. Mon cœur, comme celui de 
Kachel, serait sans consolation, si ces pauvres enfants 
étaient sans vie. 

Un vice horrible qui voua deux villes fameuses de 
l'antiquité a une ignominie que le feu n'a pas pu 
purifier, un vice dont la mémoire n'est plus conservée 
que dans nos bagnes, dont saint l'aul parle aveu une 
énergique indignation, et auquel Montesquieu n'a pas 
trouvé de nom, tant il inspire d'horreur, ce vice fut 
communiqué par Babyione à Ninivc, à Tyr, à Stdon, à 
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Lncédémone, à Athènes. 11 déshonora l'Orient, infecta. 
l'Occident, fit trembler Rome sur ses destinées, comme 
le prouve la sollicitude avec laquelle elle multiplia ses 
lois contre le célibat, et enfin il passa pondant des siècles 
dans les habitudes du genre Humain loul entier. Chose 
horrible a dire I il lui fut en quelque sorte imposé par 
les trois grands organes do la souveraineté humaine : 
les religions, les législations, les philosophie s. A nome, 
toute ta jeunesse était vouée à la plus hideuse des pros- 
titutions. La loi fuùid'nic n'exceptait de cet opprobre 
que les fils de famille. Les enfants du peuple méri- 
taient-ils la protection du pouvoir el lu bonheur de 
l'innocence? Les ministres de celle étrange corruption 
ne se cachaient ni dans la fange ni dans l'obsourité ; 
ils allaient au grand jour, l'or ou le fer a la main, aux 
marchés ou sur les champs do bataille, prendre leurs 
victimes au nom de Sa loi du plus Fort. On ne peut, 
malgré In distance des temps, se garantir de pitié, el je 
sens une larme mouiller ma paupière au souvenir de ces 
trijij[>i>«u\ (l'eiifiiuls ni;ilhi'iiiviix . a r r:i v liés au sein du 
leurs méres, el parqués pour la vente suivant leur 
couleur, leur ngo, leur beauté, leur nationalité. Pue- 

toloritque descripia{t). Pendant la longue et hideuse pé- 
riode dont je parle, l'ordre de la nature fut entièrement 
interverti : les sexes appelés as' unirse délaissaient (2). 
Ce mépris de la femme ne la trouva pas insensiblu ; 



Sonéq. , Épiai. 95. 
. M. ib. 
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bu commencement du y* siècle de Rome, cent soixante 1 
et dix femmes furent exécutées pour avoir empoisonné 
leurs maris; et Catilina vit une grande ressource pour 
ourdir sa conjuration dans les femmes, qui espé- 
raient que la guerre civile les délivrerait de maris si 
Honteusement débauchés. Ces iibominalions.que Cicé- 
ron nous représente comme appuyé» par l'autorité 
des philosophes, roncei/riifcliirs jihil asophis, et qui Irop 

Tibulle, régnaient dans les temples (l)commeJi l'aca- 
démie, déshonoraient les femmes, tuaient les vieillard» 
et flétrissaient la jeunesse. Varron, qui a tout dit, n'a 
pas osé dire les abominations de ces mystères (S). 
Les hommes ont pu les traduire dans leurs mœurs , il 
est impossible de les exprimer dans le langage (3), la 
parole est plus chaste et plus humaine que l'infamie 
des dieux. Ce n'est que par l'exemple qu'ils peuvent 
inoculer toute la perversité de leur morale. 

Le renversement do la vie matérielle est attesté par 
le meurtre Le renversement de la vie morale ne dut 
pas être moins complet. On institua des fûtes religieu- 
ses et solennelles où l'on distribua des prix de débau- 
che : l'immoralité, comme le meurtre, eut les hon- 
neurs du triomphe 1 

[)) Quid jurât hoc (<■ nij/iVs miJiicrre mores? 

0 curvŒ in terris cateltium innnes. (l'ers, sat. 1 1 .) 

(2) Erubuit ratio, cantkuit oratio. (St Aug., Cité de Dieu, 
Hv. vin.) 

(3) Unie monstra nec jam nions J rosiras comparafur. file in 
jimufacris habebat solam deformitatem , iste in forma dé- 
formera crudeïifalem. 



m. 



De mùme que le meurtre a eu ses dieux et ses au- 
tels, le vol et le brigand 11 gc auront leurs héros, car lout 
se suil dans l'erreur aussi bien que dans la vérité. 
Tacite louoïl les Germains do ce qu'ils 11 lonaient pour 
» l.lclie et honteux d'acquérir au prix de leurs sueurs ce 
» qu'ils pouvaient acquérir nu pris de leur sang (1). » 
C 'était les louer do substituer le meurtre , qui détruit , 
au travail, qui produit. Cette Criminelle erreur s'est 
amoindrie, mais n'a pas disparu. C'est encore un litre' 
de noblesse, parmi nous, de vivre en bourgeois, ou 
sans rien faire, c'est-à-dire de détruire sans produire. 
Ge bourgeois , souvent , n'a payé que par la lùrbcté ou 
l'infamie le droit de vivre ainsi, et nous l'honorons 
plus que l'honnête ouvrier qui vit à la sueur de son 
front. Cette iniquité, comme tant d'autres , nous est 
venue do l'Orient, h Je ne saurais affirmer, dit Héro- 
» dote, si les Grecs tiennent des Egyptiens le mépris 
» qu'ils font du travail , parce que je trouve le même 
» mépris chez les Thraccs, les Scythes, les Perses, 
» les Lydiens; en un mot, parce qtin, chez la plupart 
» des Barbares , ceux qui apprennent les arts mécani- 
» ques,et même leurs enfants, sont regardés comme les 
w derniers des citoyens; au lieu qu'on estime les plus 
» nobles, ceux qui n'exercent aucun arl mécanique, Ions 

H) Cerm-, n. 
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u Grées ont été élevés dans ces principes , parliculicre- 
» ment les Laoédémoniens. u Précisément ceux que 
l'erreur exalte le plus dans l'histoire cl dans tousses 
monuments. Ces principes contre nature sont univer- 
sels; ils ont dono une origine commune : l'enseigne- 
ment araméen propage par toutes les religions et toutes 
les philosophas, u La nature, dit Platon, n'a fuit ni cor- 
» donnïers ni forgerons; de pareilles occupations dû- 

» gredent les gens qui les exercent Quant aux 

» marchands, accoutumés à mentir, on no les souffrira 
d dans la cité que comme un mal nécessaire. Le citoyen 
* qui se sera avili par le commerce de boutique sera 
» poursuiTi pour ce délit, et s'il est convaincu, il sera 
©condamné à un an de prison. La punition sera doublée 
t> fa chaque récidive (1 ). » Cicéron n'est pas moius pré- 
cis : Que peut-il sortir d'honorable d'une boutique , et 
■qu'est-ce que te travail peut produire d'honnête ? Tous 
les ouvriers , de quelque catégorie que ce puisse être , 
forment une cIhsso abjecte , et luul ce qui s'appelle 
boutique est indign*- d'un huimcle homme [2). 

J'ai vu peu de marchands -ai-luul in philosophie, uuiis 
j'en ai tu beaucoup qui étaient épris d'aioour pour les 
piniosoplws. tt moi, qui n'aime pas les ph ilosopfc.es pré- 
l iii'Nn nl parce qu'ils ne sont justes ni envers les, nw~ 
chauds ni emeis tes antres hommes, j'ai eu seuvent à 
subir la colère des inaivhnnds à cause des philosophes. 
Ces marchands-là ressemblent singulièrement à cer- 



(I) De U'j., «. 

(3) De officiis, t. u, ch. 18. 



tains maçons que j'ai vus aussi parler avec enihou 1 - 
fiiasnie le nom de Brulus qui chassa Tarquin de Rome, 
parce qu'il avait change les soldais en maçons et en 
artisans (I). C'est ainsi que l'on dispose.cn la trompant, 
l'humanité à applaudir à chaque outrage qu'elle reçoit. 
A Rome, excepté les armes et l'agriculture, toutes les 
professions étaient flétries : Sordidœ artes. A Thèbes, la 
constitution n'admettait au rang de citoyen l'homme 
qui avait exercé une profession laborieuse qu'après 
qu'il s'était purifié par dix ans d'oisivelé de lo souillure 
du travail. La constitution (le l'haléas rendait esclaves 
tous les mercenaires et défendait l'apprentissage des 
métiers aux jeunes citoyens (2). 11 fut logique en 
Égypte et à Lacédémonc, où l'on flétrissait le travail 
d'honorer le vol ; et il fui logique d'être mendiant à 
Athènes, où l'on flétrissait le vol et le travail ; l'Athé- 
nien, en mourant, tend encore la main, disait Aristopha- 
ne. Quant aux Romains, ils ont presque toujours vécu 
de brigandage. Ils pillent Syracuse, Tarcnlo, la Syrie, 
l'Afrique ; le char de triomphe de Paul-Emile était suivi 
de deux cenlcinqiianlechariolschargésd'oT et d'argent. 
L'Asie est pillée par nlanlius, la Lusitanie par Sempro- 
nius, l'Espagne par Flaccus; soixante et dix villes de 
l'Epire sont dévastées et détruites. On cherchait quelles 
étaient les provinces les plus riches et les plus opulentes 

(I) Tite-Lîvo. Histor. xxvt. 

(3) Aristoio cite avec admiration cette disposition constitu- 
tionnelle et l'invoque comme autorité en faveur de ses maxi- 
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pour leur déclarer ln guerre, sans nuire motif que de 
s'emparer de leurs dépouilles M). Tel fui le sort de 
l'Achaïe, de ln Tbessnlie, d' Athènes, de l'Épire, de la Béo- 
tie, delà Macédoine, de l'Êtolîo (S). On eût dit qu'une 
béte féroce et non un homme avait poss ■ par là (3). II 
n'y a pas, ajoute Cicéron, dans les contrées que parcou- 
rent nos généraux, un temple sacré, une ville sainte, 
une maison particulière à l'abri de leurs violences et de 
leurs déprédations. Aux déprédations violentes de la 
guerre avaient sunïdé les déprédations régulières des 
gouverneurs qui achevaient de ruiner les provinces , 
des publicainsqui ne laissaient pas subsister la fortune 
d'un seul particulier et des protecteurs pour lesquels 
les villes donnaient de grandes sommes d'argent (4)' 
afin de se soustraire à leur protection. Elles s'endet- 
taient envers les gouverneurs, et leurs revenus ne 
suffisaient pas pour payer les intérêts. Les gouver- 
neurs qui voulaient cumuler la faveur populaire ri 
l'or des cités éplorées faisaient agir leurs intendants, 
plus impitoyables qu'eux-mêmes. C'est ainsi que Scap- 
tius , intendant de ce Brutus a qui le meurtre de 
son père a donné une popularité dont son nom jouit 
encore, assiégea le sénat de Salamine, qui ne pouvait 
pas payer : cinq sénateurs moururent de faim (3). Quel- 
quefois les villes, les provinces étaient distribuées en 

(IjCicéron. 
(î)Id. 

(3) Epiil. famU., sm, 80. 

(4) Cicér. Mugmjs dahimt peruniait. (m. Ail. K. 'it. 

(5) Pline, wm, a. 



— «34 — 

récompensi. 1 a mi histrion, ii une uoniêdienne, !i une con- 
cubine. Segesle fui donnée a Tortia , llerbile a Pippa . 
11 n'était même pas permis aux peuples île déplorer leur 
malheur. La ville d'Argyre voulut en courir les risques; 
ses représentants faillirent expirer sous les verges, et 
on punit leur insolence, par un impôt de quatre cent 
mille boisseaux de blé ut soixante mille sesterces. La 
probité n'était même pas possible. In ailicier modéré 
dans l'exerciee de -es feintions eût été destitué, car 
sa modération eût mit le blâme des exactions de ses 
collègues ; et les Romains ne supportaient pas ec genre 
do censure. Le sage Cïcéroii lui-même avait trouvé 
moyen d'augmenter sa fortune de deux millions en 
gouvernant pendant un an dans une de ces provinces 
ruinées, et le stoïque Sénèquc n'avait mis que quatre 
ans pour amasser soixante millions. 

Bientôt l'avidité non satisfaite chez lus vaincus se 
tourne contre les citoyens eux-mêmes. L'usure, la ruse, 
la violence, la terreur concentrent la fortune publique 
dans un petit nombre de mains, et un seul domaine 
s'élève à la place de cent, les petits propriétaires ruinés 
abandonnent leurs champs, les campagnes deviennent 
désertes (1); les riches patriciens forment d'immenses 
villa qui ressemblent a des provinces et occupent 
une étendue do terrain plus vaste que les gouverne- 
ments des anciens consuls [i). Plusieurs fleuves nais- 
saient et achevaient leurs cours dans les possessions de 



(1)Tit. I.iv. 1, vi, e. 1ï. 

'.i; Kénrri. De trrt. <, ttl. 
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l'ompée, sous Culigula (I). Enfin, le jour vieil où lu vaste 
empire romain ne compta ]ilus que deux mille piiipiic- 
laires, ot où l.i moitié de l'Afrique ri j 1 [ > ^ 1 1 - 1 i n ■ -,i six il, 1 
i'i;s propriétaires. Alors presque 1 ou s 1rs ciioi eus se 
tirent clieuls ou gladiateurs. Dans la ville du Rome 
seule on vil plus de Irois cent cinquante mille prolé- 
taires, ne vivant que de la sporlule que leur jetaient 
chaque malin leurs orgueilleux patrons, des distribu- 
tions de l'État ou des prodigalités des empereurs. Les 
patriciens souvent affranchissaient leurs esclaves, a lin 
qu'ils eussent droit à l'aumône et la leur apportassent. 
On voyait les prolétaires entourer les palais, s'intro- 
duire dans les vestibules, se coucher sur le seuil des 
portes, sur les dalles des cours, el quand le patron 
passait, se lever, ô-ler, en guise de salut, le lambeau 
du manteau déchiré qui couvrait leur téle, et l'accom- 
pagner dans les rues, au forum, dans ses visites, pen- 
dant que sept à huit d'entre eus le portaient dans sa 
ebaiso , sur leurs épaules. Us passaient fréquemment 
d'un patron a un autre el se donnaient souvent à plu- 
sieurs ît la fois. Colle race avilie déshonore encore la 
ville éternelle sous ie nom de Laziaroni (9). Dans 
tous les temps , elle s'est plu dans sa dégradation ; 

(1) Senêq. De fiunguif. II. 

(ï) J'ai cnlcnrlii des pK-ints me nirmiicr qu'ils avaient eux- 
mêmes donne la sport ule rie quelque monnaie à ries Lazzaruni 
préires. Os ririli nie navraient île douleur. Comment, me 

lii-niiiiiilais-jc . 1» pamle <\» l":înr:>[n-lii>si ni rin l'.lirist i;or- 

mera-l-ellc dans le eronr rie.-; peuples , s'il rsl (le ses mi- 
nisires qui ne soient que des clients prolétaires! 
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lorsque les Gracques conçurent la pensif de l'en reti- 
rer, elle les laissa assassiner sans les défendre. Et en- 
core de nos jours , lorsque le représentant du Christ a 
voulu lui dire : Lève-loi et sois noble, il n'a trouvé sous 
ses pas que des assassins, et il faut que le fer étranger 
le protège. 



L'or ainsi ramassé par le crime était employé à com- 
mettre le crime dans les plus honteuses orgies. Pen- 
dant ses repas , Marius aimait a contempler les têtes 
sanglantes de ses victimes. Les empereurs éclairaient 
leurs soupers aveu des torches vivantes d'hommes en- 
velopjiés de poix; leurs concerts étaient les rugisse- 
ments des vainc-us, brûlant dans des taureaux d'airain 
rougi. On sait qu'Alexandre avait proposé un prix d'un 
talent (deux mille cinq cents francs) à celui de ses 
convives qui boirait et mangerait le plus. Trente-cinq 
en moururent sur place et six dans leur lente. Alexan- 
dre lui-meino, comme Attila, mourut plus tard des 
suites d'une orgie. Le proconsul Torqualus mérita l'es- 
time de l'empereur en buvant dix mesures de vin. 
Tibère donna In gouvernement de Rome et celui de 
la Syrie aux deux hommes les plus intempérants de 
sa cour. Il se dnnna à lui-même le surnom do Bibcrïut 
comme la religion avait donné celui de Prœdator h Ju- 
piter. Les festins devinrent les affaires sérieuses de 
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l'empire el l'intempérance tua plus de Romains que la 
guerre ()). Le cuisinier Apicius (ut récompensé comme 
s'il avait sauve l'Etat. La reconnaissance romaine a 
rendu son nom immortel. Le sénat, sous Caligula , dis- 
cutait savamment sur la sauce ù laquelle il convenait 
de manger tel ou Ici poisson. Les murènes de Luculius 
furent vendues un million huit cent mille francs. Le 
sénateur Lucilius Crassus ornait une des siennes de 
diamants; il la pleura a sa mort et il en porta le 
deuil. Le sénateur Vcdius l'ollio prenait plaisir à voir 
ces odieux animaux, délices de sa table, dévorer dis 
Domines entiers; pour amuser ses loisirs, il leur jetait 
ses esclaves tout vivants. On comptait dans <m festin 
deux mille plais de poissons, sept mille plats d'oiseaux 
d'espèces différentes. Hé liogaba le so faisait servir des 
mets uniquement composés do longues de paons, de 
cervelles de faisans et de perroquets; il nourrissait 
avec la mémo délicatesse ses chiens , ses cbevaux , ses 
lions. Un festin pour douze convives coûtait ù un grand 
personnage un million sept cent mille francs. Cléopù- 
Ire, après les massacres du triumvirat, donna a An- 
toine un souper qui lui coûta trois millions. Les soupers 
do Sévère coûtaient trente-huit millions sept cent cin- 
quante mille francs; ceux de Luculius , quarante mil- 
lions. Un fier républicain se lue , comme Calon , parce 
qu'ayant donné plusieurs ropas, il ne lui restait plus 
que dix millions, somme bien insuffisante pour un de 
ces Romains qui avaient reçu une mission providen- 



(I) Fins occiéil gala 7110m gladiui. 
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Ik'lle, dil Bossuol, un peu trop partisan du droit divin, 
je n'ose pus dire un peu trop courtisan. Vitcllius dé- 
pens;! il en festins cent soixante et quinze millions. 
S'il eùl vécu plus long-temps , dit l'historien Josephc, 
les revenus de i'iilal n'auraient pas sulE a couvrir sa 
table. Apres les festins, venaient les spectacles ; et les 
spectacles étaient du sang répandu. Trajan, le meilleur 
des empereurs, fait immoler dis millo gladiateurs, cl 
Pline, le plus humain des hommes, l'en félicite. On 
craint que les gladiateurs no viennent a manquer. Un 
proconsul envoie six cent mille hommes d'Asie pour 
satisfaire à en liesfiiu publie. Les femmes, les sénateurs, 
les empereurs descendent dans le cirque pour voir la 
mort de plus prés. Les chastes vestales elJes-iiii'ines 
assistent a res aluiininalili^ spiTlai-lps, et elles applau- 
dissent avec tout le peuple quand le gladiateur sait , 
en mourant , conserver la grâce îles attitudes les plus 
voluptueuses. 

Svlla Incitait cent lions dans le cirque; Pompée, six 
cents; César, quatre cents; Scaurus faisait égorger cent 
cinquante panthères; Servilius fit tuer dans un seul 
combat trois cents ours et autant de bétca féroces. 
L'histoire ne dit pas ie nombre d'hommes qui succom- 
bèrent sous la dent et sous les griffes de ces animaux 
sauvages : l'homme était si fort au-dessous de la hôtel 
Un jour les gladiateurs manquent, le peuple éclate en 
murmures , et Caligula, remplaçant un plaisir par un 
autre, fait couper la langue a ceux des spectateurs qui 
sont à sa portée, et les jette aux beies,aux grands ap- 
plaudissements de la multitude. Les combats singu- 



Digitizod by Google 



— 139 — 

liées si'ullïiinl [tins d'attraits j ri; peuple ^ui^umaire, 
car on se dégoûte île tout, on lâche les gladiateurs on 
masse ; quand leurs cadavres embarrassent le cir- 
que, les esclaves les reliront et les empilent sons les 
gradins de l 'amphithéâtre , et ie peuple, qui avait 
oublié son repas pour contempler la mort, se rue 
dans l'arène et se délecte en buvant le sang mêlé et 
encore chaud des hommes et des ours I I ). Encore quel- 
ques jours, et lus têtes des patriciens seront jetées à 
ce peuple aU'amé ; les riches seront sa pâture comme 
il a clé la pâture des ours. C'est en voin que l'on 
fera fondre les statues en or massif; le travail lié tri 
ne renouvelle pas les richesses. Les provinces ravagées 
ne fournissent plus assez d'or; il faut le demander 

avaient cherché les villes les plus riches pour leur 
faire la guerre, les empereurs cl la ple.be chercheront 
les patriciens les plus riches pour abattre des tétes. 
On luo au foyer domestique comme sur les champs 
de bataille. Chaque esclave qui trahit son maître reçoit 
une récompense de quinze mille deniers, et celui qui 
apporte sa léle en reçoit vingt-cinq mille. Enlin , 
Dieu, dans sa lente mais certaine justice, inflige a 
ce peuple de brigands parvenus à la dernière limite de 
la dégradation cl de la démence [î], la peine .du talion 
dans sun inexorable rigueur. Livrée aux Barbares, qui 
sont toujours là pour châtier les nations corrompues , 

(I) Plioe. Ilistor. Raturai-, JUfWB, ti, I. 
(ï) Ouoj vult jwrrff re dcmental Jupittr. 
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Home est terrassée , écrasée; tus années qui auraient 
pu In défendre ont laissé leurs ussements blanchir les 
théâtres do leurs brigandages. C'est l'exécution du 
criminol sur les lieux mômes de son crime. 



V. 



Dès qu'il est honteux de demander au travail ce que 
l'on peut obtenir avec du sang , la force fait le droit , 
et il n'est d'autre loi que celle du plus fort. Celte loi a 
gouverné le monde pendant plus de quatre mille ans. 
Égorgeurs aujourd'hui , égorgés demain, tel est l'unique 
spectacle que les hommes aient offert à l'histoire. Un 
jour est arrivé nïi ils nul calculé qu'il leur serait plus 
utile de faire travailler les faibles que de les tuer; ce 
jour-là l'esclavage a été établi. L'homme est devenu 
un instrument de richesse , une denrée , un objet 
d'échango; pour un homme, on a un peu d'argent , 
quelques étoffes, des armes; en Thrace et en Afri- 
que, du sel; en Gaule, du vin; ce qui a fait dire a 
Diodorc : « Chez les Gaulois, pour la coupe, on a 
réchanson. » 

Mais un état contre nature no se maintient que par 
des lois contre naluro ou par une profonde dégradation. 
C'est ce qu'avaient parfaitement compris les auteurs 
du code noir de l'antiquité , ces philosophes, ces grands 
citoyens dont les noms seuls nous ravissent d'admira- 
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tion. Point de repus pour l'esclave (1); qu'il dorme ou 
qu'il travaille (2). 11 fallait éviter a tout prix qu'il pen- 
sât, do peur qu'il ne redevint homme; et le divin Pla- 
ton enseignait un merveilleux moyen d'cmpcchcr celle 
réhabilitation : « S'il a failli, rendra à force do coups 
» son ame vingt fois plus esclave que son corps {3). d 
Les religions en leur montrant leurs dieux dans leurs 
maîtres , les législations en les enchaînant , les arts en 
les flétrissant , tout tendait à les dégrader. Les sculptu- 
res des temples et les peintures des hypogées expri- 
maient la dépression moralo et intellectuelle de ces 
malheureux par la différence de la forme dans les figu- 
res, par les contours de la léte , par le rétrécissement 
' du front. Que si quelques-uns, pour échapper à leurs 
bourreaux, parvenaient a fuir et u se fixer dans des 
rochers ou des forêts inaccessibles, ils ne produisaient , 
ils ne pouvaient produire que des sauvages ou des bar- 
bares; car, non-seulement on les avait privés de l'idée 
qui seule civilise, mais on avait cherclié à détruire en 
eux jusqu'à la faculté de penser. 

Ils n'étaient pas même compris dans les dénombre- 
ments des peuples; on les avait exclus de la famille 
du genre humain. Chaque propriétaire les comptait par 
tête, comme on fait du bétail, pour connattro ses ri- 
chesses; an seul propriétaire en possédait quelquefois 
plus de vingt mille. On les vendait comme des animaux, 

|i) Arisioic. 

(î) Calon. 

(3) Loi,. Livre ïl. 



à l'essai, en prévoyant Jus cas redlnbiUiii es , iris ( |uu 
lu défaut de force ou le manque d'habileté. Mais comme 
ils étaient les instruments des plaisirs et îles liuiues de 
leurs maîtres, ils acquéraient quelquefois une valeur 
énorme. Séjan, ministre de Tibère , en paya un deux 
millions cinq cent mille francs. Ésope n'avait été 
vendu que trois francs. Le prix ordinaire d'un esclave 
valido était celui d'un bœuf, d'une béte de somme, 
et on les soignait comme les autres animaux domes- 
tiques. Pour la plus légère fuulc, ou pour la satisfac- 
tion d'un caprice du mallre, ils expiraient sous les 
verges, sur une croix, écrasés entre deux meules, 
abandonnes sur in terre nue, les pieds, les mains, le nez, 
les lèvres coupés, ou suspendus en l'air par quatre cro- 
chets et dévorés par les oiseaux. Il y avait sur la roule 
do Rome îi Capoue six mille croix destinées aux sup- 
plices des esclaves. Une crois pour cet esclave I et 
l'esclave était crucifié (1). Auguste en fil crucifier un 
pour avoir tué une caille. Si, pour échapper au fouet, 
ces malheureux fuyaient, on les traquait comme des 
bètes fauves; ils ne pouvaient éviter leur sort , car on 
les reconnaissait à leur télo rasée, à leur dos cou- 
vert do cicatrices, a leurs pieds meurtris par les en- 
traves, et enfin aux marques tracées par le fer rouge 
sur leur front ; el ils expiraient alors sous les coups, 
à moins que l'avarice de leur maitre ne trouva son 
compte h les envoyer aux mines. 



(I) m ftetrit tslo. 
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L'esclave n'avait rien en propre ; il ne se mariait 
pas, il s'accouplait, et ses petits, selon l'expression 
de mépris inventée par les philosophes (1), apparte- 
naient au maître rie la merc, par application rie la 
i.ii sur lu in'ojivir!''' des. uniniauv [£:. Quand il deve- 
nait inutile par la vieillesse, la maladie ou une infir- 
mité , on le portait dans un lieu éloigné où on 1 aban- 
donnait. Bien portant, on le contenait par les menottes, 
par les chaînes aux reins, par la fourrbe au cou, 
par les entraves aux pieds. Le fouet ou les coups 
rie haton lui étaient administrés, tantôt par un autre 
esclave, tantôt par des correcteurs officiels. Il avait 
trois instituteurs : le (mil», qui le préparait aux 
combats; le leno, qui le forçait o se dégrader; le 
camifex, qui lui déchirait les chairs. 11 dormait dans 
les ergastules , toujours l'iidiainé. On ne faisait unleu, 
on n'accordait rie relâche ni aux infirmes, ni aux vieil- 
lards, ni aus enfants. Tous étaient à coups de fouet 
contraints à travailler jusqu'à ce que, épuisés par la 
fatigue et les mauvais traitements, ils périssent du mi- 
sère (3). On entendait sortir de sourds rugissements de 
leur poitrine oppressée; ils exprimaient tout haut l'en- 
vie de dévorer tout vivants leurs maîtres impitoya- 
bles (i). Le meurtrier d'un esclave qui ne lui apparte- 
nait pas en était quitte pour en payer le prix. Il n'y 

(I) Aristote. Politic. 

{î) Pullnl. Droit privé des Romains, p. (SI. 

[3) Diod. m, ta et 15. 

(1) ÂutAn esliein onftSn. (JCénoph,, bel. ni.) 
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avait |>as crime, attendu que l'esclave n'était pas un 

leurs enfants derrière les arbres ou les murailles pour 
tuer h ('improviste les esclaves qui montraient quelque 
élévation; et si leur nombre était assez considérable 
pour inspirer de la crainle, on les excitait à la ré- 
volte pour avoir l'occasion de les massacrer en masse, 
ou bien on recourait à la perfidie; on leur promettait 
leur affranchissement, on les conduisait dans le tem- 
ple, on les couronnait de guirlandes, et, au moment où 
ils s'attendaient à être affranchis, ils étaient égorges 
sans bruit par des hommes armés de poignards. Ces 
exécutions s'appelaient ergpties. 

La vie des hommes livras à la merci de maîtres 
inhumains , c'est là ce qu'on a appelé un commence- 
ment d'humanité, un premier progrès dans la civili- 
sation. L'esclavage m'apparait, au contraire, comme 
le dernier degré de la férocité , comme le renverse- 
ment le plus radical de l'ordre de la nature. La preuve, 
c'est que les peuples modernes , ceux au moins qui 
commencent a se civiliser, sont encore assez barbares 
pour s'égorger, ils ne le sont plus assez pour avoir des 
esclaves. 

En Orient, les hommes, depuis des siècles, étaient sans 
personnalité ; en Occident, les classes pauvres , je veux 
dire presque toute l'humanité, avaient perdu la leur 
sous le joug d'une aristocratie qui tenait ses clients dans 
la plus dure dépendance. Mais la peine du talion est 
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dans la fatalité des lois du la nature. Bile apparaît à 
toutes les grandes phases du l'humanité' comme la 
sanction de la loi divine à laquelle les castes n'échap- 
pent pas plus que les nations et les individus. 

L'arislocralie vaincue tomba a son tour aux genoux 
des Césars qui mois saunaient ses (êtes , comme la reine 
des Values celles de ses plus humbles sujets. L'orgueil 
des hommes avait proclamé l'esclavage, la base des 
gouvernements; il a fallu que toute l'humanité subit 
la peine do cet arrêt. A llobylone, les rois étaient 
gouvernés par des eunuques; à Rome, les empereurs 
l'étaient par des affranchis. Nul n'a été exempt de colle 
loi do la servitude , et les plus grands ont été les plus 
serviles. Ruerc in scruitium , consules , patres , eq»es. 
Quarto oui) tfiusln'or, fanio mugis [ahi ac festinartes (1)- 



On rougit quand on lit dans l'histoire que les Ro- 
mains décernèrent le double litre de sauveur de la pa- 
trie et de dieu il Ca'ius Calcula, leur à tour Ii;tti:hns , 
Hci'iiulo , Diane, Junnti ou Vénus, se montrant tanli'il 
sous des traits efféminés, tantôt sous le symbole de la 
force, revêtu aujourd'hui d'une peau do lion et portant 
la massue, armé rli'in;iin du trident ou de la foudre, cl, 
sous toutes ces métamorphoses, recevant les adora- 



it] Tacite. Annal. L. I, 7. 
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lions d'un peuple et d'un sénat assez vils pour remer- 

monlrail-il de I" iiramleur il'anic? la religion, pour l'a- 
mollir, l'envoyait dons ses lieux de débauche; car, la re- 
ligion avait loujours un degré de corruption à ajouter à 
In corruption publique. Le sénat envoie, à la mère des 
dieux, Scipion Nosica qui, sans doute au sortir de ces 
infamies, n'aurait pas souhaité à sa propre mère les 
honneurs de l'apothéose (S). Les empereurs semblaient 
n'avoir d'autre mission que de précipiter les peuples 
dans la corruption. Dès qu'ils étaient dieux, ils se pro- 
menaient publiquement dans les rues de Rome , en- 
tourés de courtisanes toutes nues : Le moyen, dit Du- 
paly (3), d'avoir des mœurs et des statues! 

Il était de î'essenee même du paganisme de dégrader 
la nature ; et, après avoir enlevé au peuple la connais- 
sance de Dieu , de la morale et tous moyens d'instruc- 
tion , on excitait encore ses sens au désordre , afin do 
n'avoir plus h conduire (pi' une brute, Dcnys, le tyran, 
flétrissait les fils de Dion, dont il redoutait l'énergie; 
Tibère faisait violer par les bourreaux les filles con- 
damnées a mort, car, pour que Tibère fol dieu, il 
fallait que toute âme humaine subit le niveau de la 
corruption. Dans l'Orient, la loi forçait les femmes â 
marcher nues, a la manière des bètes ; et elle prescri- 
vait aux pères, à l'égard de la fille; à la mère, à 

(I) Diodoro de Sicile. Voir Creufer, p. M, 43, 4*. 
[3; Saint Aupuslin, Cité de Dieu, t. il, liv. n, ch. 5. 
[3) Vttyagt en Italie. 



l'égard tin lils, les fonctions données, du moins, au 
bourreau par Tibère. 

L'humanilâ , parvenue îi cette dégradation , ne pou- 
vait plus aspirer qu'au tu-iiiil : « Nous junins, liisaii ni les 
n gladiateurs, de nous laisser enchaîner, brùh?r, battre, 
» tuer par le fer, et rie souffrir ce qu'il plaira il EunuSl- 
» pés d'ordonner. Comme de vrais gladiateurs , nous 
» livrons nos corps , nos Ames, avec un respect reli- 
jj gieux, nu maître (1). » — « Brûle ma tète, si tu le dé- 
» sires, perce mon cœur d'un javelot, et déchire mon 
u corps à coups de fouet (â). » En Si rie , îles femmes 
se couchaient sur !e venin.' pour élever lentement d'au- 
tres femmes, dent elles riaient. les esclaves, jusqu'aux 
marche-pied de leur char. Dons la l'erse et dans la 
Thrare, les concubines se disputaient l'honneur d'être 
brûlées vives sur la tombe d'un homme. Eu Chine, 
encore de nos jours, lorsque le fils du soleil convoite 
l'héritage d'un riche seigneur, il lui envoie des bour- 
reaux ; le seigneur illumine son palais , va au-devant 
des messagers de l'empereur, se prosterne devant le 
tabernacle qui renferme son arrêt de mort , boise la 
terre à chaque mot do cet orriH , cl lorsque, à tant de 
bontés, son gracieux souverain a bien voulu joindre 

(I) Sacramtntum jvravimu uri, vinciri, verbtrari , (mo- 
que liera ri, pf ij\i^Uj\iiA nh'.i'l 7'i<;ri/,f)ic. ■juxifstt. TMngumii 
leijitîini ;;Wi'nMV.. tbmihm, eurpurn . animasque idiijwsi'- 

SÎIW (Ill.ilWfHNÏ. (VfïrrNlï Vlijl, .'11. il*. 

Corpus. H intnrin rcrfcirc Itrya spco. 

Tih. Elcg. 9, liv. 1, v. M, », 
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l'envoi d'un cordon de soie, le seigneur, entouré de su 
famille cl de toute sa maison, baise encore la terre 
pour remercier le divin fils du soleil, et il s'étrangle a 
cûté de sa bière ouverte cl au milieu des portraits de 
ses aïeux. La, les sujets sont au roi co que tous les 
hommes sonl a Dieu , selon la morale si vantée de Con- 
fucius. Le Romain, sous l'empire, remercie le dieu 
qui lui enlève l'honneur et la vie; SaluHmt, le César, 
moriluri / Les outres bélcs du cirque n'avaient pas 
d'aussi lâches inclinations. 

El vos martyrs, medira-t-on, en quoi leur abnéga- 
tion différait-elle de celles des gladiateurs? Mes mar- 
tyrs grandissaient en marchant au supplice, ils avaient 
pitié de l'aveuglement do leurs bourreaux. Purifie ion 
dîne, Cr'jur, et lu comprendras ma foi , disait l'un d'eux 
pour qui la mort était moins redoutable que la perte 
de l'innocence. Leur mort était un témoignage rendu 
ii la liberté de leur vie, elle n'était pas une adhésion à 
la volonté d'un maître, elle était une protestation ter- 
rible contre le principe du despotisme, un appel éner- 
gique et solennel ou juge suprême qui condamne la 
force brutale. Mes martyrs mouraient pour ne pas 
courber leur front sous le joug de la tyrannie , pour 
donner ou monde abattu l'exemple d'un courage que 
rien n'abat, et la victoire est restée à leur héroïsme. 
La personnalité humaine date de l'Ère des martyrs. 
Autant la lâcheté de ces Romains, qui se laissaient égor- 
ger par leurs maîtres, est ignominieuse et dégradante, 
autant la mort sublime et le courage des martyrs élève 
l'âme et l'attendrit. La foi des uns était pleine d'une 
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fS|ii''i'iiin e qui les élevait au-dessus de la corruption ; 
la i'<>si,utiti(i(in ili'S antres n'était que lii corruption el la 
servilité se prolongeant jusque dans les bras de la 

Slois quoi esprit, ajuiiliTa-t-on . prévaut aujuiiidïnii 
dans le monde? Celui des gladiateurs païens ou celui 
lies martyrs? Quel espril ?... lin tondez les murmures 
que provoque mou hymne à la liberté, et comptez les 
esclaves! 
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— HU , ligne a : — ne diminue . ôkv ne liiez : rfimiiiuf . 

— IRii, lignP 20 : — Julien d'Etante . — Julien d'Elcanr. 

— \hb, lisnt 22 ; — çiiti «s( (a patrie, — quelle est lapa- 
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Page 200, liane 29, au lieu du : aboutit, lisci : abouti. 

— iOS , ligne 4 : — et rentrer. — et pour rentrer. 

— 313, ligne 24 : — dénuée île preuves, - tlénut'/s <l- 

preuves. 

— 228. ligne I : — tramtabitant l'a lion , — transsubstan- 



— ■ Ï34, ligne 33 : — cenu, — tMNup. 

— 257, ligne 1 : — celle, — celles. 

— Mt. llfino : —ad&fttalê, — adéquat, 

— -J70. liïiii! 11 : — n'u iiurail pu avoir, — n aurait pu y 

— |79j ligne ±1 : — auj peuples, — au peuple. 

— S73 : — CHAPITRE VI . — CHAPITRE V". 

— 2USj ligne 20 : — Je loi, — de la loi. 

— 303, ligne 14 : — WHt cent, — trois cents. 

— 311 , ligne 13 : — Popia i'oppaa, — Papia Papptta. 

— 33B, ligne 18 : — tradition, — (Marie. 

— 303, ligne 13 : — n'a pas, — n'est pas. 

— 303 , ligne ifi (noie) : — comme, — commun;. 
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